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•OR LA VIE ET LES 0UYRA6U 

D'ANDIU^ CMNIER. 



Andrd Gh^nier soccomba dans la trente et aniema 
iDnee de son lige , le 7 thermidor an II , 25 jaillet 4794, 
et 868 OBU^res ne furent publics pour la premiere fois 
qu'en 4819, c^est-^-dire Tingt^six aus apr^sa deplorable 
mort. 

Nous disions , dans la premiere ^ition de ces poesies: 
« Andre Ch^nier n^avait laiss^ dans le souvenir de quel- 
ques amis des lettres qu'un nom promis k la celebrity. 
Sa gloire etait moins fondee sur des titres que sur des 
regrets. Son talent ne fut longtemps atteste que par dci 
fragments du genre de reMgie;^mais ses vers ^laient 
empreints detant degrdce, ils avaient un telparfumdu 
genie antique, qu^il semblait quails dussent se conserver 
dans la memoire des gens de goAt par la tradition du 
plaisir qu^on ^prouvait k les connattre. 

» Peut-^tre fallait-il laisser k ce poete , k la fois in- 
donnu et c^lebre , le prestige de sa destinee? Peut-etre y 
i-t-il quelque chose d^irr^ligieui k soulever le voile qui 
couvre une reaonunee d'mnocence et de mystere? Pour- 




I NOTICE 

quoi livrer les fruits imparfaits de cetle muse aux hasardf 
de DOS preoccupations , et demander deux fois au juge- 
ment des bommes ce quails accordent si difQcilement! 
J'eusse obei k ces considerations, sans la crainte de 
n'^tre f^appe de ces idees que parce qu'elles sont natu- 
relles k ccux qui ne sont pas nes pour un grand nom , et 
de ceder, par des abnegations faciles , k cette indifference 
de la gloire qui ne suppose aucun sacrifice. 

» C'est surtout aui poetes que s'adressent mon espoir 
et mon zele, en mettant au jour ce recueil; c'est au peu 
d'hommes restes fideles a un culte d^aisse , que cette 
lecture pent ofTrir un sujet d^etudeetde profitables me- 
ditations. Les livres ne manquent pas aux idees positives 
de ce siecle : pourquoi n^en apparaitrait-il pas nn pour 
ees esprits qui n^ont pas encore deserts les champs de 
rimagination? Leur estime pourra consoler Chenier de 
rindiff(Srence ou pourra le laisser tomber la critique, w 

Aujourd^hui nous avons k constater Timmense succ^ 
de son livre, et Tinfluence d'an talent tout reg^nerateur 
sur Tavenir de la poesie en France. Aajourd'hui nous 
n'besiterons pas k confier a la pul>licite jusqu'aux moin- 
dres fragments omis dans les editions pr^^dentes. Nous 
aurons k re?enir sur rautorite, maintenant etablie, de 
ce chef de Tecole moderne , naif g^nie qu'un critique de 
coeur et desavoir, M. Saintc-Beuye , ad4j& dloquemment 
caracterise. Mais peut-Stre convient-il d^exposer d'abord 
quelques documents rassembles sur la yie si rapide da 
poete. 

Marie-Andre de Chenier naquit k Constantinople !e 
SO octobre ^62. Sa m^re ^tait une Grecque dont Tesprit 
et la beaule sont cel^bres *. II fut le troisieme flls de 

* Bll« s'appelait Santi-Vhomaka, el etail propre soeur de la grand'- 
mkn de M. Thiers. Ce dernier ert doac, * la node de BrelagM, mtnm 
d'ABdr^ Chenier. 
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SUK ANDRE CHENJER. 



M. Louis de Ghenier, consul g^ndral de France. Le pluf 
jeune des quatre freres etait Marie-Joseph, auteur de 
FeneUm, de Charles IX ct de Tibere. 

Conduit en France des TSge le plus tend re , Andr^ 
Ghenier futenvoye k Carcassonne, et confiejusqu'i neuf 
ans aux soins d'une soeur de son pere. II commcn^a sous 
le ciel du Languedoc, aux bords de TAude, dont les 
souvenirs le charmaient, une education toute Hbre et 
toule reveuse. Son p^jre revint k Paris vers 4775, et le 
pla^a, avec ses deui freres aines, au college de Navarre. 
Son gout pour la poesie se ddveloppa de tres-bonne 
heure. II savait le grec a seize ans : iltraduisit au college 
une ode de Sapbo; et cette piece, sans etre digne de voir 
le jour, porte dej& lecaractere d'un talent tres-original. 

A vingl ans, il entra comme sous-lieuteaant dans le 
regiment d'Angoumois , en garnison a Strasbourg. Mais 
11 y cherchait la gloire; et, ne trouvant dans cette vie 
oisive, dans les habitudes fri voles des officiers de ce 
temps-l&, que Tennui et des degoiits incoinpatibles avec 
son caractere, il revint, apres sii mois, recommencer k 
Paris des etudes fructueuses, parce qu^il les poursuivit 
sans distractions et sans maitres. 

II recherchait le commerce de lout ce que les arts, les 
sciences , les lettres , possedaient de talents distingues, 
fl merita, d^s cette epoque, I'honorable amiti^ de La- 
voisier, de Palissot, de David, et de Le Brun , qui de- 
vina son naissant genie. Anime de la passion de T^tude, 
il se levait avant le jour pour sWuper de ses travaui. 
Les seuls reves de son ambition ^taient d'atteindre k 
Tuniversalit^ des connaissances humaines. 

L^exces du travail lui causa une maladie violente. Les 
deux freres Trudaine, ses amis d*enfance, apres avoir 
hate sa guerison, le d^iderent k les accompagner eo 
Suisse. II fit ee voyage k vingt-deux ans. On a retrouT^ 
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cfnehiues notes de ses impressioos passag^ires, maia rien 
qui s'y rapporte k Fidee d^ecrire un ouvrage. On y sent 
meme Tembarras d'une admiration trop eicitee , et cette 
impaissance de renthousiasme qui , pour creer, a besoin 
de la TDBf^e des souvemrs. 

Au retour de cette excursion toutepo^tique, le comtf 
de la Luzerne, ambassadeur en Angleterre, remmena 
avec lui. II parait qu'il passa k Londres des jours peni« 
bles. Mecontent de son sort et de sa d^pendance, dejl 
tourment^ d'une maladie qui Tobseda toujours, il epuisa 
en de frequents voyages queiques ann^es d'une vie er- 
rante, inquiete, incertaine, et ne se fixa enOn a Paris 
qu'en 

Cest alors, k vingt-huit ans , qu'il mit dans ses tra- 
▼aux commences, et dans le plan des outrages qu^il vou- 
lait faire , une suite et un ordre constants. Gharm^ des 
Grecs , ii forma son style sur leurs diyins modules ; mats, 
frappe de i'intol^rante obstination de quelques esprits k 
pretendre renfermer le vol des Muses dans le cercle de 
leurs etroites id^es , il resolut de s'en affranchir, d'es- 
sayer des routes nouvelleS; et consacra ce projet dans le 
poeme intitule V Invention. L'amour de la nature et des 
yertus de cet dge ou Ton meconnut Temploi de For tourna 
ses idees vers IVglogue : c'est une vocation des imes 
pures. Cbatterton , dont la destin^e presente avec celle 
de notre poete plus d'un rapport , s^exer^a aussi dans ca 
genre. Gette sorte de composition ^tait assess justement 
discr^ditee parmi nous, a cause du nomde Fontenelle 
et de quelques autres ; mais Cbenier cbercha les traces 
des maltres, et il les a rencontr^es. 

Un sentiment plein d'analogie avec la poesie s empara 
des inspirations de ce coeur : il retrouva toute la grdce 
oublide des formes antiques pour peindre Tamour qui 
accable et soutient les jours du poete. II prend sur sa 
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lyre d« accents d'une verite dechirante, ce sentiment 
qui tient k ia Tolupte par un lieu, et par tant d'autres 

la doiilcur. 

Au milieu de ces agitations, 11 jeta les idees premieres 
do plusieurs poemes , dont les plans n^etaient point ar- 
rcles. Sous le titre vague d'Hermes, il voulait, comme 
Lucrece, expliquer la nature des chcies, mais par lese- 
eours de nos connaissances modernes. l\ voulait chanter 
VAmerique, pour fairc ses heros de la Faiblesse et de 
rinnoeence; relracer VArt aimer, si profond, si ctudie 
dans les moeurs frangaises; enfln, dans un poeme de . 
Suzanne, s'emparer de toute la poesie des livres saind 
et de leur primitive elegance. 

II ne conOait le secret de ses esperanees qu^k bien peu 
de personnes. Son frere , Le Brun , Boucher, de Pange 
et de Brazais etaient k peu pres tout son areopage. II 
fuyait, comme un autre lescherche, les occasidns ephe- 
meres de briller, mdrissait ses talents en silence, etde- 
daignait Teclair d'une reputation qui devance ses titres. 

Andre se livrait a ses travaux assidus, quand d^mpo- 
sanls cvenementsrempccherentde suivrecette carriere. 
L'annee 4789 venait de briller pour la France; les coeurs 
genereux palpitaient d'espoir; et celui d' Andre Chenier 
nc pouvait demeurer indifferent dans les interets des 
lettres quand ceux de la pa trie s'agitaient. £iit-il ete 
digue de la poesic. s^il n'eut aime la liberie? 

II lui preta son a*;, ui, quitta la langue harmonieuse 
desUuses pour la pL\> nte logique des discussions, et 
Gt a la raibon publique, • demandait k s^eclairer, le 
sacrifice de sa chere obscuritc. Reuni a quelques ecri- 
vains de raerite, entre autres k ses amis de Pange et 
Boucher, il dtablit, dansle Journal de Paris, une ener- 
gique opposition aux principes d'auarchie et aux resis- 
lances aristocratiques qui se developpaient de toulci 
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parts, G'^lait former sur sa tele cette tempete destine h 
Fcrtgloutir. 

On a dit assez generalement que les deux Chenicr 
avaienl professe eo politique, et moatr^, daos le cours 
dc notre revolution , des opinions opposees : c'est ici le 
lieu dc reclificr ccite erreur. Leur dissidence ne s^ela- 
but que sur un point, sur un point essentiel k la ve- 
riie , mais eiplicable par la seule difTerence de leurs ca- 
rac teres. 

Lopsquo les Amis de la conslUuiion fond^ent leur 
club, sous ce titre d'abord respectable, Marie-Joseph 
consentit d'en faire partie. Son frere, plus ^claire et (ce 
qu'on oublie souvent) plus age que lui , pressentit quelle 
sinislre influence allait eiercer cette association, et quel 
tort, peut>elre irreparable, elle allait faire k une cause 
glorieuse. II fut des premiers a combattre ses doctrines 
et son poiivoir sanguinaires par de couragcux ecrits. Ma- 
rie-Joseph , qui trouvait dans cette assemblee d^ardents 
amis, peul-ctre quelques prdneurs, peut-etre quelques 
appuis pour ses efforts ^ la tribune ctau theatre, sede- 
fendit quclque temps ai croire k leurs coupables vues. 
II imprima dans les feutlles publtques que les ecrits de 
son frere ne renformaient point sa pensee; mais, pen 
de temps apres, il s'cloigna de cette societe, devenue 
celebre sous la denomination de Jacobins, 

Son erreur avait ete courte^ car elle s'etait dissipee 
avant les premiers exces de ses Civ; f^iies; mais c^en etail 
assez pour avoir frapp^ les esprits. ^ \ises sur ua point, 
on etablit que les deux freres retaie{> sur tous; et, d€ 
Ik , cette opinion, encore repetee , qu Andrd Ghenier ap- 
partenait k la cause des privileges et des injustices. On 
con^it qu'une telle conquete ait tente rambittoo d'uo 
parti; mais \k, oomme aiUeurs, ses pn^tentM>c*« t^^iva* 
nouiwent devant T^videiioe. 
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Doue d'une raison superieure et de ce courage civil , 
tare eo France ou la valeur est commune, Andre Che- 
aier devait ae placer dans les rangs pen nombreux de 
ICS hommes que n'approchcnt ni I'ambition, ni la 
iraintoy ni Tinteret personnel. La pluparl desesprits ne 
lauraient comprendre qu'on ne tienne k aucun parti, k 
lucune secte, et qu'on ose penser tout seul : c'est le 
^ropre des amis de la liberte. Geux-U se placent au mi- 
lieu des factions qui so^oomballent; et il ne faut pas 
croire que , s'ils suivent cette ligne , que s^ils s'exposent 
dans cette carri^re, la plus perilleuse de ioutes^.ils en 
meconnaissent le desavantage. N'accusons point leur ha- 
bilete, pour nous dispenser d'honorer leur courage. 

Le caract^re d*Andr^ Chenicr ^tait arme contre toute 
hypocrisie et tout arbitraire : il ne voulait pas plus, 
eomme il Ta dit lui-m^me, des fureurs democratiques 
que des iniqnit^s f^odales; des brigands a piques que des 
brigapds k talons rouges; de hi lyrannie des palriotes 
que de celle de la Bastille ; des privileges des dames de 
cour que de ceux des dames de halle. II eiit rougi de 
choisir entre Coblentz et les jacobins. On le verra , au 
peril de cette vie qui lui fut arrach^e, s'offrir k dcfen- 
dre Louis XVI; et, quand la cause d'une grande infor- 
tune lui parut sacr^e, la plume qu'illui preta avail trace 
les plus fortes paroles qu'on ait ecrites contre cette resis- 
tance que le pouvoir monarchique voudrait opposer a la 
juste liberty des peuples. 

Cependant les ^v^nements se pr^cipitaient. Ch^nier 
avait merits la haine des factieux : il avatt cel^brd Char- 
lotte Corday, fletri Collot d'Herbois, attaque Robes- 
pierre; et le proc^ de Louis XVI vint r^veiller la ven- 
geance de ses puissanis ennemis. Apres avoir <^puise, 
dans les journaux du temps , tout ce que la raison des 
&mes gencreuses pouvait avoir de force pour faire chau- 
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f^er les formes de cctte procedure, il propose k M. d 
M<ilesherljos de partager aupres du roi les perils de sa 
tache ; il oblint cot honneur. C^etait la premiere fo'f 
qu'il sollicitait aupres des grands. 

On sait que le roi , lorsque ia sentence de sa mort fut 
prononc^e, avait demand^ k Tasscmbl^e, par une^'ettre 
pleine de calme et de dignity , le droit d'appeler au peuple 
du jugement qui le condamnait. Gette lettre, sign^ 
dans la nuit du 47 au 48 Janvier, est d'Andr^ Chenier. 
Elle a imprim^ sur la minute ^rite de sa propre 
main , et corrigee en plusieurs passages sur les avis de 
M. de Malesherbcs. 

Tantd'imprudentes vertus avaient compromis les jours 
de Chenier. On le decida k quitter Paris vers 4795. II 
alia d^abord k Rouen, puis k Versailles, ou Marie-Joseph 
avait reuni des suffrages populaires. L'amitid des deux 
freres s^^tait entretenue par de continuels et r^ci- 
proques temoignages. 11 existe une lettre de Tauteur de 
Henri VIII , ou se point la plus ancienne et la plus 
^dele aflection *. Cesi a son frere quUI dedia sa trage- 
die de Brutus et Cdssius, et voici la reponse d^ And re 
Chenier : 

« Mon fr^re, le beau present que tu m'as fait en nVa- 
Iressant oette trag<§die que j^ai toujours aimee ! Que j'ai 
eu de plaisir k entendre parlor en vrai langage romain 
oes deux hommes iilustres! Sans doute le grand Brutus, 
qui ^rivit un livre sur la vertu qu'il avait si bieu pra- 
liqu^, ne s^etait pas exprime autrement. Qu'il m'a etc 
4oux de voir sur le theatre les 4mes de ces grands 
ni>Qimes, de ces nobles meurtriers, ces grands tyranni- 
ciacs avec qui Thistoire m'a fait vivre, et que les ba- 
vards d'aujourd^hui jugent si betement sans les coo<- 
naltre I 

• Voyer W$ OEo vrcs en prose t\'Andr4 CfUnier 
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• Ne crois pas, toutefois, voir le peuple senlir et an- 
plaudir cetouvrage commeil le merite. Ces verlus males, 
aust^reSy ne sont point failcs pour des peuples asservis 
qui ignorent tout ce qui les rcgardc, qui ne savent pas 
meme comment on les gouverne, aux yeux de qui cet 
ardent amour de la liberie est une passion chim^rique , 
une vertu de roman , qui , ne cherchant que Famour ou 
plut6t la galanteric, aiment et idoleitrent 

D*an cotharne indolent la rampante mollesse, 

et qui semblentne pardooncr k Corueille, k Racine, k 
Voltaire, les sublimes chefs-d'otuvre qu ils out produils 
qu'cn favour des scenes ou ils out ete assez faibles pour 
daigiicr se preter a ce mauvais gout. Mais remonte de 
plusicurs siecles. luiagine-toi que tu vois jouer ton ou- 
vrage k Rome sur Ic theatre de Pompee, devant Chaerea, 
Thraseas, Tacile, les Pline, elc. Vois quels applaudisse- 
ments, et combien ton's les gens do bien se rcjouisseut 
d'enlendre parler les derniers des Remains. Et, pour 
comble de gloire, Caius, Domitien, Neron, ces mons- 
tres , te rccompensent par leur honorable haine. Pour- 
suis, fais revivrela tiagedie; ne Tamollis jamais, qu'elle 
soil encore lale^on du genre humain, et ajoule sur noire 
theatre une qualricmc palmc aux trois qui font a noire 
nation tanl d'honneur chez les ftrangcrs, et lui en fc- 
ront tant chez la posterite. » • 

Andre prit la defense de Marie-Joseph centre les inju- 
rieuses declamations de Burke, adrcssa k son frcre la 
premiere de ses Odes, ct se plait sans cesse a rappeler 
dans scs ouvrages le souvenir de leur muluel appui. 

A Versailles, le depute usa de son credit pour prote> 
ger son aine , choisit lui-meme la maison qui lui servit 
d^asile , et l^ , dans ces murs devenus une solitude , aban- 
donne k des jours de Iristesse et de paix, noire poeto 
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e6t ete conserve k la France sans le pins deplorable et b 
plus inattendu des ^venements. 

Andre apprend qu'un de ses amis, M. de Pastoret^ 
venait d'etre arr^t^ k Passy. II y Yole; il veut offrir^ sa 
famille quelques paroles de consolation. Des commis* 
saires charges d^une visite de papiers jag^rent sutpeelei 
les personnes trouv^es dans ce domicile, et les condui- 
sirent toutes en prison. On rechercha Torigine deoequ'oo 
supposait Tacte de quelquc comity ; on Toulut connaitre 
de quel pouvoir i! pouTait dmaner, afln de flechir ce 
pouvoir : ces demarches furent inutiles. Quelqu'un offrit 
unc somme considerable pour cautionner la liberty du 
prisonnier : nuUe autoriie n'osa la lui rendre, et il elait 
arrete sans ordre I 

Cependant les arrets dii tribunal r^volutionnaire cou- 
vraient Paris de deuil. I/unique sauvegarde des prison- 
niers etait Toubli oil ils tombaient k la faveur du nom*- 
bre. Geui qui sont sortis k cette epoque de la terrible 
epreuve des cachots se souviennentque c^est & ce moyen 
de salut que tendait la solHcitude de leurs amis, II fallait 
sc faire oublier ou perir. Marie-Joseph, alors insults k 
la tribune, devenu Tobjet de la haine particuli^re de 
Robespierre, qui redoulait ses principes et enviait ses 
talents, n^aurait eu que le credit de faire hkier le sup* 
plice ; il s'abstenait memo de paraitre k la conventioa. 
II pouvait mourlr avec son fr^re, non le sauver. S*il est 
denoscenseursqui sesentent aujourd'huiunheroismesu- 
p^rieur k cette lime qui fit parler les Galas et les Grac- 
chus, qu'ils Tiennentjeter &sa slatue la premiere pierre. 

Heureui si du moins Ton odt suivi ses conseils, et si 
Ton se fut renferme pour Andr^ dans cette prudence qui 
oonsenra les jours de M. Sauveur de Gh^nier, son frere, 
detenu en m^me temps k la Gonciergerie! 

Nous n'expliquons point ces details poqr rd'nter la 
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basse calomnie qui essaya de reudre Marie-Joseph res- 
pousable du sort de son frere. Cette justiOcation serait 
uiie injure k sa memoire. Les plus violents adversaires 
de ses principes, les plus injusteg detracteurs de son ta- 
lent n'ont jamais trempe dans ces vils soup^ns quand 
ib out merits rhooneur de le cotnbattre. Certes, on ne 
coonait point de raiaon d'aimer Chenier h M, de Cha- 
teaubriand, son SHCcesseur k TAcademie. II a memo, 
dans son discours de reception , iaisse revivre trop de 
ressentiment centre lui ; mais, dans ce di§cours, il ajoute : 

• Chenier a su, comme moi, ce que c'estque deperdre 
I un frere tendrement aim^ : il serait sensible k Thorn- 
4 mage que je rends k ce frere , car ii etait nalurelle- 

• ment genereux. » On sait que les amis de Fun furent 
ceux de Tautre jusqu^^ la mort. £t la mere, qui a pleurd 
quatorze ans Andre Chenier, demcura tant qu'elle vecut 
avec Marie-Joseph. C'etait lui qui la consolait. Appelez 
maintenant au cceur de toutes les meres de ces calom- 
nies haine^uses ou d'un stupide aveuglement. 

Mais le p^re des deux poetes fatiguait de plaintes inu- 
tiles les hommes puissants de cette sanguinaire epoque. 
Imprudent vieillard! il parvint k s'en faire entendre. 
« Quoi ! lai dit un de ces agents de tcrreur, que je ne 

• nommerai pas parce qu'il vit encore, est-ce parce qu'il 

• porte le nom de Chenier, parce qu'il est le frere d'un 

• representant, que depuis six mois on ne lui a pas en- 

• core fait son proces? Allez, monsieur, fotre ills sor- 
« tira dans trois jours. » 

HelasI et en efTet. £t quand le malheureux pere allait 
parler aux amis de son ills de ses esperances et de sa 
joie, on (ui repondait : « Puissiez-vous ne jamais accuser 

• yotre tendressel » 

Andr^ Cb^Qier retoucha dans sa prison dch^iTrages 
que fm ir^re aurait publies sans doutei n t^knyail 
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quUl commenQa h ce sajet ne f6t demeur^ imparfait k 
cause de la dispersion des maDuscrits en plusicurs mains 
et en plusieurs lieui. 

Oserai-je exprimer Timpression que je rcsscnlis lors- 
que oes ouvrages, enfin rassembl^s, traces tous de sa 
propre main, me furent conOes apr^s vingt-six ans 
d'oubli? Charge de ce prdcieux depdt, avee quel re- 
cueillement je contcmplais les traces* fragiles d'une pcn- 
s6e qui allait devenir immortelle 1 Je rehis ccs chanls 
ftTecquelque chose de IVmotion que donnenl recril d'une 
Alain cherie et les affections les plus proches de not re 
coeur. Que d^aflligeantes idecs me rappclalonl quelques- 
uns de ces caract6res furtivcment traces, ccs ligncs 
press^es sur d'etroits fcuillcts choisis pour etre souslraits 
^rinquisition d'un gedlier! Le temps commcn^ait de 
cs attaquer, et je les dcployais avec un soin presque egal 
a celui que j'avais vu naguere employer k Naples k de- 
rouler les manuscrits d'lilpicure on d'Anacrcon. Une re- 
Tolutioa de la nature avait presque aneanti ccs vieux 
poetes, et nos discordes, plus terribles encore, avnicnt 
longtemps menace un des admirables disciples de ces 
^ternels modeles. 

Toutefois le jeune poele ne fut jamais satisfait de ses 
esquisses. Le sens quelquefoes douteux d'une pcnsdc, les 
tours trop ellipliques, les mots que pent noter la cri- 
tique , il les avait remarques lui-meme. II se bl^imait 
souventy ei j^ai retrouv^ des passages quUl avait souli- 
gn^ ou censures de sa main. Geux de nos juges pour 
qui la correction est le premier des mdrites, etqui sont 
moins touches des beau les d'un ouvrage qu'ofleuses de 
sesd^fautSy pourront trouver a exercer leur blame dans 
ee recueil; mais ces esprits armes contre leur plaisir se 
fouviendront peut-etre que Tauteur ne parcourut de la 
carri^re humatne que le temps des troubles et des pas- 
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sions. Exi^eront-ils les saveurs de Taatomne d^un fruit 
naissani tombe sous ics coups d'un orage? Si vous lui 
voulez une correction irreprochable, allez redemandei 
I'infortune au tombeau qui se ferma sur lui premature- 
ment 

Mais qu'ai-je dit? Andre Ch^nier, peu de jours avant 
d^ayoir ete jote dans les prisons de Saint-Lazare, avait 
classe ses manuscrits en trois portefeuilles , et les avait 
numerotes de sa main. Le premier contenait ceux de 
ses ouvrages qu'il jugeait termines, du moins salon la 
portee de son talent, et, dans son respect pour le pu- 
blic, il nedcstmaitque ceux-Ili a une prochaine publica- 
tion. Le portefeuille n® 2 renfermait des ebauches tres- 
ayancees, lesquclles pourtant paraissaient k Tauteur 
manquer des profits d'une meditation plus longue, d'un 
plus assidu travail , ou de quelque inspiration fortuite 
d'une de ces matinees qui viennent illuminer votre es- 
prit. Ce que la vie est k Targile , le poete Tattendait en- 
core de Tapprobation d'un ami sans complaisance, ou de 
cette emulation plus mysterieuse qu^il avait coutumc de 
puiscr dans le sourire de Fanny ou de Neere. Enfin le 
dernier portefeuille n'etait qu^un recueil d'csquisses in- 
decises et de vagues projets. Cest celui-la , et celui-U 
seuly qui a ete conserve, et que le public connait. 

Voici la preface que le poete avait esquissee pour le 
portefeuille n« i : 

« L'auteur de ces poesies les a extraites d^un grand 

• nombre qu^il a composees et travaillees avec soin de- 

• puis dix ans. Le desir de quelque succes dans ce 

• genre et les encouragements de ses amis Tout enfin 

• determine k se presenter au lecteur. Mais comme il 
» est possible que des amis Talent juge avec plus de fa- 
it veur que d^equit^, et aussi que les idees du public ne 

• se rencontreat pas avec les siennes et les leurs, il a 
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» cru meilleur d^cn faire IVssai en ne meltant au jciur 
» qu^une petite partie de ses ouvrages. Car si le peu qu'il 
» publie est goute, il en aura plus de plaisir et de cou- 
• rage k montrer ce qui lui reste; sinon, il vaudra mirux 
» pour les lectcurs d'etre fatigues nioins. longtemps, et 
» pour lui de se rendre ridicule el ennuyeux en moins 
» de pages. » 

Les deux auires portefeuilles , que sont-ils devenus? 
Cette question a trop d'interct pour n'etre pas naturelle- 
mcnt faite par nos lecteurs; nous souhaitons qu'elle soit 
resolue pour quelqu^un dVux d'une maniere plus hcu- 
reusc qu'elle ne Ta et^ pour nous jusqu'ici. Cette sorte 
d'enquete publique, nous Tavons commencce autrefois 
dans la Revue de Paris. 

Les manuscrits qui, en 4819, nous furent confics par 
les libraires, etaient dans un desordrc^ confirmcr plei- 
nement cesfaits. Si Ton veut savoir par quels evcnements 
les ecrits du pocte ont ete livres a Timpression pour la 
premiere fbis, qu'on nous pardonne quelques details dont 
finleret excusera peut-etre la trivialite. II nous fut dit 
par les libraircs Baudoin qu'apres avoir recemment pu- 
blic en trois volumes le theatre de Marie-Joseph Che- 
nier, on leur avait, par convenance el comme assorti- 
mcnt de magasin , propose d'acheter un volume de vers 
compose par un frere inconnu. Dcs qu^on nous out prie 
de parcourir les papiers de toules formes qui composaient 
cette acquisition, nous reconndmes combien il serait 
difllcile d^y rlen reunir de complet. Le peu d'ouvragcs 
mcme de ce jeune ami de M. de Chateaubriand, dont 
lea litres seuls s^etaient conserves dans les notes du Genie 
du chrislianisme f dans le Mercure de France^ ou dans 
le Journal de Paris, auquel Andre Chenier avait confic 
plusieurs articles, ne se retrouvaient plus dans ce mise- 
rable dossier. Amsi nuile trace de son poeme sur VAri 
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Maimer, d'un autre intUol^ Hermes, d'un autre intitule 
Suzanne* « Est^ Ik , messieurs , tout ce que vans pos- 
t^ei? — - Tout. — La faitiille n'a retenu aucun autrv 
manuscrit? — M. Daunou, qui a fait ToflQce d'ami et 
d'executeur teslameataire, nous a appeles en presence 
desdeux freres, MM. SaUTOur ei Gonstantin. U a ete 
apporte \k deux liasses : une destinee k notre Litton, el 
I'autre, n^enfermant, a-t-on dit, que des brouiUons in- 
dignea de voir le jour, a et<^ mise en la possession de 
M. SauTeur. » 

On oon^oit toule ma sollicitude. i^allai chez ie deposi* 
faire, dans un, religieux d^ir de rendre au poete tout la 
reste d'honneura que la mort ne lui avail pas ravis. 
D'abord <mi opposa, k la demande de consuUer les papiera 
rejetfo, lea droits d^une propri^t^ r^senr^. Mais, k tra- 
Tera la rivalit^ des inlerets, je (is comprendre ais^ment 
k un finfere de Ghenier que, d^sinteresse dans ees ques- 
tions , je ne soUicitais une telle confidence que pour ao>- 
oomplir oe que je nompiais mon devoir, et obtenir Tu- 
nique recompense que je voulusse de mon travail. II se 
rendit k des considerations ainsi liees k la gloire de son 
firere, et oonsenUt enfin, non k se dessaisir des origi- 
nauxy mats a me permeltre de les lire avec lui. On se* 
rait etonne d'apprendre aujourd*hui que ce fut \k qu'ont 
ete retronv^ Telegie du Jeune Malade, Tidylle des Deux 
Bergen^ et ces Fragments que les connaisseurs nous ont 
su gri d'avnir recueiliis, malgre le pen d^etendue des 
niorceaux, et tout ce qu^il y avait d'inusite dans une pa- 
rcille publication. 

Toutefots je n'osai publier d'abord tons les fragments. 
Je ne saurais, pour lesraisons que je dirai tout k Tbeure, 
me repentir de oette discretion d'alors : la reputation 
du poete etait toute k faire y et pouvait ^tre compromise 
ioogieropa par Unt d'imparfaites dMMidiea. La volume 
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paraissait enorme aux libraires; et je savais la critiqu( 
de 4849 plus sensible aux defauis qa'aux qualites d'uA 
ouvrage. La feuille le plus en credit de cette epoque m'ac- 
cusa en effet d'indulgence. « 11 est facheux que Tedi- 
• teur n'ait pas fait justice d^une graade moifie de ces 
» cssais; il e6i mieux servi les interets de son auteur, 
» et ii eut rendu le succes du livre moins problema- 
» tique. » 

Le public pense autrement; et on peutsurtout aujour- 
d'hui compter qu'il ne suivra pas sans interet ces traces 
indecises, ou les pas de la poesie ne sont encore em- 
preints qu^une fois. On aimera peut-etre k etudier ua 
langage ou Tecononiie des mots et des signes atteste Tim- 
perieuse hate de Timprovisation. Ce sont les plus ellip- 
tiqucs indices de la pensee du poete , Targument de sa 
composition, lei une precaution pour soula^er sa me- 
moire, la une promesse qu'il se fait a lui-mcme d'execu- 
ter sa pensee. Deux coups de ce crayon annoncent quel- 
quefois un tableau; deux lignes incoherentes, une foule 
de sentiments et d'images. 

L^ensembie de la poesie d'Andre Chenier donne Ten- 
ch antement. Elle a ce qui est le caractere des oeuvres 
du genie : le pouYoir de \ ous ravir a vos propres idees, et 
de \ous transporter dans le monde de ses creations. 
Vous verrez partager cette ivresse enthousiaste aux es- 
prits les plus difQciles et les plus accoulumes, par la re- 
flexion , h calculer Teffet de la pensee. La plupart de ses 
Idylles sont des modeles dont Theocrile avoucrait Tor- 
donnance; et ses Elegies, des inspira lions ou Tibulle a 
jete sa flamme , ou La Fontaine a mole sa grace. 

Mais nous oublions , en parlant des choses qui feront 
vivre son nom, que quelques jours Uii restent encore 
dans la captivite, et qu'il convient d'achever une tache 
douloureuse. Les deux Trudaine etaient aussi detenus k 
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Saint-Lazare ; et Suvee, prisonnier comme eux, s'occu- 
pait de faire le portrait d'Andre. Cetle peinture , posscdcc 
aujourd'hui par M. de Cailleux y est la seule image qui 
reste de lui. G'est k Sainl-Lazare quMl composa , pour 
mademoiselle de Coigny, cette ode, la Jeune Captive, que 
peut-etre on n'a jamais lue sans attendrissement. La 
veillcdu jour ou il fut juge, sonpere lerassurait encore, 
en lui parlant de ses talents et de ses verlus : « Ilclas ! 
dit-il, M. de Bfalesherbes aussi avait des vertusl » 

II parut au tribunal sans daigner parler ni se defeu- 
dre. Declare ennemi du peuple, convaincu d'avoir eci il 
conlre la liberie et defendu la tyrannie, il fut encore 
charge de Tetrange deli I d'avoir conspire pour s'evadcr. 
Ce jugement fut rendu pour ^tre execute le 7 Ihermidor, 
c'est-a-dire ravant-veiife de ce jour qui eiit brise ses fers, 
et qui delivra toute la France. 

l\M, dc Trudaine demandcrent la faveur de perir avee 
lui; mais on les avait reserves k Texecution du Icnde- 
main ( du lendemain , 8 thermidor ! ). Les bourreaux 
s^applaudissaient alors quand la \iclime pouvait recon- 
naitre le sang de ses amis k la place ou ellc aliait re- 
pandre le sien. 

Ghenier monta k huit heures du matin sur la charrette 
des criminels. Dans ces instants ou Tamitie n^est jamais 
plus vivement reclamee, ou Ton sent le besoin d'epan- 
cher ce coeur qui va cesser de baltre , le malheurcux 
jeune homme ne pouvait ni rien rccueillir ni rien ex- 
primer des aflections qu^il laissait apres lui. Peut-etre il 
regardait avee un desespoir slei ile ses pAles compagnons 
de mort : pas un qu'il connut! A peine savait-il, dans 
les trente-huit victimes qui Taccompagnaient , les noms 
de MM. de Montalembert , Crequi , de Montmorency , ce- 
lui du baron de Trenck, et de ce gcnercux Loiscrolles, 
qui s'empressait demourir pour laisser \ivre \m ills k sa 
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pkoe; mais aucun d'eux n^etait dans le secret de son 
ame. Get esprit qui entendit sa pensee , ce coeur parent 
du sien, comme a dit le poete, Chenier i'appelait pent- 
etre et fr^missait de son y<bii... quand tout k coup s'ou- 
vrent les portes d'un cachot ferine depuis six mois ; et 
I*on place k ses c6tes, sur le premier bancdu char fatal ^ 
son ami, le pcintre des Mois , Finfortune Roucher. 

Que de regrets ils exprimerent Fun sur Tautre ! « Vous, 
» disait Gh^nier, le plus irreprocbable de nos citoyens ! 
» un pere , un epoux adore I c'est vous qu^on sacriGe I 
» — Vous! repliquait Roucher, vous, vertueux jeune 
» homme! on vous nienc k la mort, brillant de genie et 
» d'esperance! — Je n^ai rien fait pour la posterity, » 
repondit Ghenier; puis, en se frappantle front, on Ten- 
tendit ajouter : Pourtantj'avais quelqm chose Id I 

G'etait la Bfuse, dit Tauteur de Reni et d^Atala, qui 
lui revelait son talent au moment de la mort. 11 est re- 
marquable que la France perdit, sur la fin du dernier 
siecle, trois beaux talents k leur aurore : Malfilatre, 
Gilbert et Andre Ghenier. Les deux premiers ont peri de 
mis^re, le troisieme sur un echafaud. 

Gependant le char s^avan^ait, et, a traversles Hots de 
ce peuple que son malheur rendait farouche , leurs yeux 
rencontrerent ceux d'un ami , qui accompagna toute leur 
marche funebre, comme pour leur rendre un dernier 
devoir, et qui raconta souvent au malheureux pere , qui 
ne survecut que dix mois k la perte de son ills, les tristes 
details de leur fin. 

Ils parlerent de po^sie k leur dernier moment. Pour 
eux , apres I'amitie , c'etait la plus belle chose de la terre. 
Racine fut Fobjet de leur entretien et de leur derniere 
admiration. lis voulurent reciter ses vers comme pour 
etouffer les clamours de cette foule qui insultait k leur 
courage et k leur innocence. Quel fut le morceau qu'ils 
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ch(/isirent?Quandje fis cette question k unhomme dont 
VA{',e el les malheurs commcncent k glacer la memoire , 
ii hesita a me repondre. II me promit de rechercher ce 
souvenir, de s'informer pres de quelques personnes h qui , 
autrefois, il avait pu le raconter. Je demeurai dans une 
penible atiente, jusqu^a cequ^on me dit, apres quelques 
jours, et avec Taccent d'une sorte d^indifference : CeUit 
la premiere scene d'^Andromaque, 

Ainsi , tour k tour, ils reciterent le dialogue qui eipose 
cette noble trag;edie. Chenier, que cette idee avait frappd 
le premier, commen^a ; et peut-etre un dernier sourire 
cilleura ses levres, lorsqu'il pronon^a ces beaux vers : 

Oai, piiisqae je retronve un ami si fiddle, 

Ma fortune va prendre nne face nonvelle ; . 

Et deji son courronx semble s'dtre adouci, ^ 

Depuis qu'clle a pris soin de nous rejoindre id. 

Ces sentiments etaient dans son coeur , Tepoque ou il 
succomba les explique. Pouvait-il regrcttcr Tavenir? II 
avait desespers, en France, de la cause de la vertu et de 
la liber te. 

Ainsi perit ce jeune cygne, ^toutTe par la main san- 
glante des revolutions. Heureux de n^avoir eleve de culte 
qu'a la verite, a la patrie et aux Muses; on dit qu^en 
marcbant au supplice il s'^pplaudissait de son sort: je le 
crois. II est si beau de mourir jeune! II est si beau d'of- 
frir k ses ennemis une victime sans tache , et de rendro 
•a Dieu qui nous juge une vie encore pleine d'illusionsi 
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Reprends ta robe d^or, ceins ton riche bandeau, 

Jeune et divine poesie : 
Quolque ces temps d'orage eclipscnt ton flambeau , 
Aux leyres de I)a?idy roi du savant pinceau, 

Porte la coupe d^ambroisie. 
La putrie, k son art indiquant nos beaux jours, 

A confirm^ mes antiques discours : 
Quand je lui repetais que la liberie male 

Des arts est le genie heureux ; 
Que nul talent n^est tils de la faveur royale; 
Qu'un pays libre est leur terre natale. 

lA, sous un soleil genereux, 
Ces arts, fleurs de la vie et delices du monde, 

Forts, k leur croissance livres, 

Alteignent leur grandeur feconde. 
La palette offre Vkme aux regards enivres. 

* Cette piece et la raivante ayant ^le pabliees do Tivant d'Andr^ GhMer 
DOQS les imprimons ici s^parement, pour wvlter tovtm eootestaUou nr la 
propria dm cenrrei posibaiMs* 
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Les aotrcs de Paros de dieux peuplent la tern 
L^airain coule et respire. En portiques sacr^ 
S'elaiicent le marbre et la pierre. 



Toi-meme, belle vierge k la touchante voix, 

Nympbe ailee, aimable sirene, 
Ta langue s'amoUit dans le palais des rois , 
Ta hauleur se rabaisse , et d^enfantines lois 

Oppriment ta marche incertaine, 
Ton feu n*est que lueur, ta beaute n'est que fard. 

La liberie du genie et de Tart 
T'ouvre tous les tr^sors. Ta grfiee auguste et fi^re 

De natui*e et d^eternite 
Fleurit. Tes pas sont grands. Ton front ceint de luniiere 
Touche lescieux. Ta flamme agite, Claire, 

Dompte les coeurs. La liberte. 
Pour dissoudre en secret nos entraves pesanles, 

Arme ton fraternel seeours. 

Cesi de tes levres seduisanles 
Qu'invisible elle vole , et par d'heureux detours 
Trompe les noirs verrous^ les fortes citadelles, 
£t les mobiles ponts qui dcfendent les lours , 

Et les nocturnes sentincUes. 



Son regne au loin seme par tes doux entrelieas 
Germe dans Tombre au coeur des sages. 

lis attendent son hcure, uuis par tes liens, 

TouS; en un monde a part, frcres, concitoyens, 
Dans tous les lieux, dans tous les Sges. 

Tu guidais mon David k te suivre empress^: 
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Quand, avec toi, dans le sein du passe, 
I iiyant parmi les morts sa patrie ass^rvie, 

Sous sa main , rivale des dieui , 
La (oile s'enflammait d'une eloquente vie; 
£t la cigue, instrument de Tenvie, 

PoHant Socrate dans les cieux; 
Et le premier consul, plus citoyen que perfi , 

Rentre seul par son jugement, 

Aui pieds de sa Rome si chere 
Savourant de son coeur le glorieux tourment, 
L'obole mendie seul appui d'un grand homme^ 
El TAIbain terrasse dans le mile serment 
Des trois freres sauveurs de Rome. 

IV. 

Un plus noble serment d^un si digne pinceau 

Appelle aujourd'hui Tindustrie. 
Marathon , tes Persans et leur sanglant tombeaa 
Vivaient par co bel art. Un sublime tableau 

Nait aussi pour notre patrie. 
EUe expirait : son sang etait tari ; ses flancs 

Ne portaient plus son poids. Depuis mille ans, 
A sol-meme inconnue , k son heure supreme , 

Ses guides tremblants, incertains 
Fuyaicut. 11 fallut done, dans ce p^ril extreme, 
De son salut la charger elle-m^me. 

Longtcmps, en trois races d'humaina, 
Chez nous Thomme a maudit on vant^ sa naissance : 

Les ministres de Tencensoir, 

Et les grands, et le penple immense, 
Tous h leurs envoyes confleront leur pouvoir. 
Versailles lea attend- On s*empresse d^elire; 
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On nomme. Trois palais s'ouvrent pour receyoir 
Les representants de Tempire 



D'abord pontifes^ grands , de cent titres orn^, 

Fiers d'un regne antique et farouche , 
De si^cles ignorants k leurs pieds prostem^, 
De richesses , d^aieux vertueux ou prdn^s. 

Douce ^galit^ , sur leur bouche , 
A ton seul nom petille un rire Sere et jaloux. 

Us n'ont point vu sans effroi, sans courroux, 
Ges elus plebeiens, fort&des maux de nos peres^ 

Forts de tons nos droits ^claircis, 
De la dignity d'homme . et des vastes lumi^res 
Qui du mensonge ont perc^ les barrieres. 

Le s^nat du peuple est assis. 
II invite en son sein, oii respire la France, 

Les deux fiers s^nats; mais leurs coeurs 

N'ont que des refus. II commence : 
II doit tout voir; cr^er Tfitat, les lois, les moeurs. 
Puissant par noire aveu , sa main sage et profonde 
Veut sonder notre plaie, et de tant de douleurs 

D^voiler la source f(Sconde. 



On tremble. On croit, n'osant encor lever le bras, 

Les disperser par r^pouvante. 
lis s^assemblaient; leur seuil m^connaissant leurs pat 
Les rejette. Gontre enx, pr^te k des attentats, 

Luit la baionnette insolente. 
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Dieu ! Tont-ils fuir ? Noa , non. Du peuple accompagnes^ 

Tous, par la ville, ils errent indignes : 
G)mme Latone enceinte, ei dej& presque mere, 

Viclime d'un jaloux pouvoir, 
Sans asile flottait, courait la terre entiere. 
Pour mettre au jour les dieux de la lumiere. 

Au loin fut un ample manoir 
Ou le reseau noueux, en elastique egide, 

Arme d^un bras souple et nerveux, 

Repoussant la balle rapide , 
Exer^ait la jeunesse en de robustes jeux. 
Peuple , de tes elus celte retraite obscure 
Fut la D^los. murst temple & jamais fameuxl 

Berceau des lois! sainte masure! 

vn. 

N'allons pas d'or, de jaspe, avilir h grands frais 

Cetle venerable demeure; 
Sa rouille est son eclat. Qu'immuable k jamais 
Elle regne au milieu des domes , dcs palais. 

Qu'au lit de mort tout Fran^ais pleure, 
S^il n^a point vu ces murs ou renail son pays. 

Que Sion, Delphe, et la Mecque, et Sais 
Aient de moins de croyants attire Toeil Gdele 

Que ce voyage souhaite 
Recompense nos fils. Que ce toit leur rappelle 
Ce tiers etat k la honte rebelle, 

Fonda teur de la liber te : 
Comme en hate arrivait la troupe courageuse, 

X tr avers d^humides torrents 

Que versaitla nue orageuse; 
Cinq pretres aveC eux; tons amis, tous parents, 
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S'embrassaiit au hasard dans cette longue eDceiate; 
Tous juraient de perir ou vaincre les tyrans; 
De ranimer la France eteinte; 



De ne point se quitter que nous n'eussions des lois 

Qui nous feraient libres et justes. 
Tout un peuple inondant jusqu'aux faites des toits, 
De larmeSy de silence, ou de confuses voix, 

Applaudissait ces \oeux augusles. 
jour! jour triomphant! jour saint! jour immorldf 

Jour le plus beau qu^ait fait luire le ciel 
Depuis qu'au fler Clovis Bellone fut propice I 

soleill ton char etonne 
S^arreta. Du sommet de ton br61ant solstice 
Tu contemplais ce divin sacrifice ! 

jour de splendeur couronne I 
Tu verras nos noTeaXy superbes de ta gloire. 

Vers toi d^un cell religieux 

Remonter au loin dans Thistoire. 
Ton lustre imperissable ^ honneur de leurs aieux, 
Du dernier avenir ira percer les ombres. 
Bloins belle la comete aux longs crins radieux 

Enflamme les nuits les plus sombrcs. 



Que faisaient ccpcndanl les sciials scpares? 

Le front ceiut d'un vasle plumage , 
Ou de mitres, de croix, d^hernHncs decorcs, 
Que tentaient-ils d'cfforts pour demeurer sacr^s? 
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Pour arreler le noble ouvrage f 
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Vnur n etre point Fran^ais? pour commander aux loi^! 

Pour ramener ces temps de Icurs exploits , 
Oil CCS lyraiis, valets sous Ic tyrao supreme , 

Aux oris du peuple indiffercnts, 
Parlngoaient le tresor, r£tat, le diademe? 
Mais Tequile dans lours sanhedrins memo 

Trouve des amis. Quelques grands, 
El de dignes pasteurs une troupe fidele, 

Par ta celeste main pousses, 

Conscience, chaste immortelle, 
Viinncut aux vrais Fran^ais, d'attendre enQn lasses, 
So joindre , a leur orgueil abandonnant des pretres 
h'opulcncc perdus, des nobles insenses 

Ensevelis dans leurs ancetres. 



Biculot ce reste meme est con train t de plier. 

raison ! divine piflssance ! 
Ton soufOe imperieux dans le meme sen tier 
Les prccipile tous. Je vois le fleuve en tier 

Rouler en paix son onde immense, 
Et dans ce litcommun tous ces faiblcs ruisseaux 
Pcrdre a jamais et leurs noms ct leurs eaux. 
Fi'ance I sois hcurcuse entre toutes les meres. 

Ne plcurc plus des fils ingrats. 
Qui jadis s'indignaient d'etre appeles uos freres; 
Tous rcvcnus des lointaines chimeres, 
. La famille est toule en tes bras. 
Mais que vois-je ? ils foignaient? Aux bords de notre Seiiu 

Pourquoi ces belliqueux apprets? 

Pourquoi vers notre cite reine 
Ces camps, ces etrangers, ces bataillons fran^ais 
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Train^s k conspirer au trepas de la France? 
V)e quoi rit ce troupeau d'eunuques du palais? 
Riez y lache ct peifide engeance! 



D'ua roi facile et boa corruptcurs detr6a^| 

Riez; mais le torrent s\imasse. 
Riez; mais du volcan les feux emprisonnes 
Bouillonnent. Des lions si longtemps dechaines 

Vous n'attendiez plus tant d'audace! 
Le peuple est reveille. Le peuple est souverain. 

Tout est vaincu. La tyrannic en Tain, 
MoBstre aux bouches de bronze, arme pour cette guerre 

Ses cent yeux, ses vingt mille bras, 
Ses flancs gros de salpelre, ou mugit le tonnerre : 
Sous son pied faible ellc sent fuir sa terre, 

Et meurt sous les pesants eclals 
Des creneaux fuloiinants, des tours et des.muraillet 

Qui ceignaient son front de teste. 

Deracind dans ses entrailles, 
L'enfer de la Bastille, k tons les vents jete, 
Vole, debris infame, et cendre inanimee; 
Et de ces grands tombeaux, la belle liberie, 

Altiere , etincelante , armee , 



Sort. Comme uu triple foudre eclate au haut des cieux, 

Trois coulcurs dans sa main agile 
rioUeut en long drapeau. Son cri victorieux 
T():!ur. A sa voix, qui sait, comme la voix des dieux, 

En homme transformer Fcirgilc, 
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La terre iressaillit. Elle quitta son dcuil. 

Le genre huinaio d'cspcrance et d'orgucil 
Sourit. Les noirs donjons s'ecroulerent d cui-m^mea. 

Jusque 8ur !es trdncs loinlains 
Les tyrans ^branles , en hate k leurs fronts blemes , 
Pour retenir leurs tremblants diademes , 

Porterent leurs royales mains. 
A son souffle de feu , soudain de nios campagnet 

S^^ulent les soldats epars 

Comma les neiges des montagnes , 
Etle fer ennemi ioum^ vers nos remparta, 
Comme aux rayons lances du centre ardent d'un verre , 
Tout k coup k nos yeux fondu de toutes parts , 

Fuit et s'echappe sous la terre. 



n renait citoyen ; en moisson de soldats 

Se r^sout la glebe aguerrie. 
Geres memo et sa faux s'armcnt pour lesuombats. 
Sur tous ses (lis jurant d'affronter le trepas 

Appuy^e au loin, la patrie 
Brave les rois jaloux, le Iransfuge imposteur, 

Des paladins le fer gladiatcur, 
Des Zolles verbeut Thypocrite delire. 

Salut, peuple fran^ais! ma main 
Tresse pour toi les fleurs que fait naitre la lyre. 
Reprends tes droits, rentrc dans ton empire. 
' Par toi sous le niveau divin 
La fiere ^alite range tout devant elle. 

Ton choix, de splendeur rev^tu, 

Fait les grands. La race mortelle 
sur toi leve son front si longlcmps abattu. 
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Devdnt les nations, souverains I^g^itimes, 
Ces fronts dils souverains s'abaissent. La verto 
Des honneurs aplanit les cimes. 

XIV. 

peuple deux fois nel peuple vieux et nouyeaul 

Tronc rajeuni par les annees ! 
Ph^nix sorli vivant des cendres du tombeaut 
Etyous aussi, salut, vous, porteurs du flambeau 

Qui nous montra nos destinees I 
Paris Yous tend les bras , enfants de notre choixl 

Peres dVn peuple , architectes des lois ! 
Yous qui sayez fonder, d*une main ferme et sdre, 

Pour rhomme un code solennel, 
Sur tons ses premiers droits, sa charte antique et pure, 
Ses droits sacres, n^s avee la nature, 

Contemporains de Tflternel. 
Yous avez tout dompte. Nul joug Die vous arrete. 

Tout obstacle est mort sous vos coups. 

Yous voili montes sur le fatte. 
Soyez prompts k flechir sous vos devoirs jaloux. 
Bienfaiteurs, il vous reste un grand compte ^nousrendre; 
II vous reste k borner et les autres et vous ; 

II vous reste k savoir descendr^ 

XY. 

Yos coeurs sont citoyens. Je le veux. Toutefois 

Yous pouvez tout. Yous etes hommes. 
Bommes I d^un homme libre ecoutez done la voix. 
craignez plus que vous, magistrats, peuples, roifl, 
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Gifoyens , tous tant que nous sommes , 
Tout mortel dans son coeur cache, m^ine k ses yeu\, 

L^ambition , serpent insidieux , 
Arbre impur que deguise une brillante ^orce. 

L'empire , Tabsolu pouvoir 
Ont, pour la yertu meme, une mielleuse amoroe. 
Trop de desirs naissent de trop de force. 

Qui peut tout pourra trop youloir. 
II pourra negliger, sur du commun suffrage, 

£t r^uitable humanity, 

£t la decence au doux langage. 
L'obstacle nous fait grands. Par Tobstacle excite, 
LUiomme , heureux k poursuivre une penible gloire, 
Va se perdre k Tecueil de la prosperite, 

Vaincu par sa propre victoire. 



Mais au peupic surtout sauvez Tabus amer 

De sd subite independance. 
Contencz dans son lit cette orageuse mer. 
Par vous seuls depouiiie de ses liens de fer, 

Dirigez sa bouiilante enfance. 
Vers Ics lois, le devoir, et Tordre, etTequit^, 

GuideZy helasi sa jeune liberte. 
Gardez que nul remords n'en attriste la fete. 

Repoussant d^antiqucs affronts, 
Qu^il brise pour jamais , dans sa noble oonqa^te^ 
Le joug honteux qui pesait sur sa iete 

Sans le poser sur d^autrcs fronts. 
Ah ! oe ie laissez pas , dans sa sanglante rage , 

D'un ressentiment inhumain 

Sooiller sa cause et votre ouyrage. 
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Ah! ue Ic laissez pas sans conseil e( sans freiii| 
Annant, pour soutcnir ses droits si legitimes. 
La torche incendiaire et le fer assassin, 
Venger la raison par des crimes. 



Peuplel ne croyons pas que toutnoof soit permim 

Graignez yds courtisans avides, 
peuple souverain! A votre oreiUe admie, 
Gent orateuro bourreaux se nomment vos amis^ 

lis soufflent des feui homieides. 
Aux pieds de notre orgueii prostituapt les droits, 

Nos passions par em d^vienoent lois, 
La pensce est livree k leurs Inches tortures. 

Partout cherchant des trahisons,. 
A nos soup^ns jaloux, aux haines, aux parjures, 
Us vont forgeant d'cxecrables p^tures. 

Leurs feuilles noiret de poisons 
Sont autant de gibets affam^s de earpage, 

Us attisent de rang en rang 

La proscription et Foutrage. 
Chaque jour dans Tar^ne ils decbirent le flane 
D'hommes que nous livrons k la fureur des bi^tes. 
Ils nous yendent leur mort. Us empiissent de sang 

Les coupes quails nous tiennent pretea. 



People, la Ubert^, d^un bras religieax, 

Garde Fimmuable ^uilibre 
De tous les droits humains, tous toan^ desdevi 
Son courage n^est point f^roce et ftirieux. 
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Et Foppresseur n'est jamais libre. 
Perisse rhomme vill p^rissent les flatteura, 

Des rois, du peuple, inf^mes corrupteurst 
L'amour du souverain , de la loi saiutaire , 

Toujours teint leurs l^?res de mid. 
Peur, ayarice ou haine est leur dieu sanguinaircu 
Sur la yertu toujours leur langue am^ra 

Distille Fopprobre et le fiel. 
Hydre en vain ecras^, toujours prompt k renaltrey 

Sejans, Tigellins empresses 

Vers quiconque est devenu maitre; 
Si, Youes au lacet, de faibles accuses 
Expirent sous les mains de leurs coupables fr^res; 
Si le meurtre est yainqueur, si les bras insens^ 

Forcent des toits h^r^ditaires, 



Cest bien. Fais-toi justice, 6 peuple souYerain, 

Dit cette cour Uche et bardie. 
Us ayaient dit : G^est bien, quand, la lyre \k la main, 
L'incestueux chanteur, i?re de sang remain , 

Applaudissait k Tincendie. 
Ainsi de deux partis les aveugles conseils 

GbassenCla paix. Gontraires, mais pareils, 
Dans un egal abime , une egale d^menoe 

De tons deux entraioe les pas. 
L'un, Yandale stupide, en son humble arrogance, 
Teut £tre esclave et despote, et s'offense 

Que ramper toit bonteux et bas ; 
Uautre arme son poignard du sceau de la loi stinte, 

II veut du faible sans soutien 

SaYoorer les pleura ou la orainte. 
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L'un , du nom de sujet , Tautre de citoyen, 
Blasque son kme inique et de vice fletrie; 
L'uD sur Tautre acharnes, iis comptent tous pour rien 
Liberie, yerii^, patrie. ^ 



De prieresy d^encens prodigue nuit et jour, 

Le fanatisme se releve. 
Martyrs, bourreaux, tyrans, rebelles tour k tour; 
Ministres effrayants de concorde et d'amour 

Venus pour apporter le glaive, 
Ardcnts centre la terre a soulever les cieai| 

Rlvaux des lois, d'humbles seditieux, 
De trouble et d'anaiheme artisans iuiplacables... 

Blais ou vais-je ! L'ceil tout-puissant 
Penetre seul les coeurs k rhoinme impenetrables. 
Laissons cent fois echapper les coupables 

Plutdt qu'outrager Pinnocent. 
Si plus d'un, pour tromper, etale un faux scrupulei 

Plus d'un, par les mechants conduit , 

N'est que ^ertueui et credule. 
De Pexemple eloquent laissons germer le fruit 
La vertu vit encore. U est, il est des dmes 
Ou la patrie aim^ et sans faste et sans bruit 

Allnme de constantes flamuies. 



Par ces sages esprits , forts centre les exote, 

Rocs aflermis au sein de Ponde, 
Raison, fille du temps, tes durables suoc^ 
Sur le pouToir des lois ^tabliront la paix; 
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Et yous, usurps teurs du moode, 
Rois, colosses d^orgueil, en delices noyes, 

Ouyrez les yeux, hdlez-yous. Yous yoyes 
Quel tourbillen divin de yengeances prochaines 

S^ayance yers yous. Groyez-moi, 
Preyenez Touragan et yos chutes certaines. 
AuTL nations deguisez mieux yos chaloes; 

Allegez-leur Ic poids d'un roi. 
Effacez dc leur scin les lividcs blessures. 

Traces de yos pieds oppresseurs. 

Le cici parle dans leurs murmures. 
Si Taspect d'un bon roi pcut adoucir Vos mcnirSy 
Ou si le glaiye ami, sanyeur de Tesclayage, 
Sur yos fronts suspendu, peut eclairer yos coBun 

D'un effroi salutaire et sage , 

xxn. 

Apprenez la justice, apprenez que yos droits 

Ne sont point yotre yain caprice. 
Si yotre sceptre impie ose frapper les lois. 
Parricides, trcmblez; treniblez, indignes rois. 

La liberie legislatrice , 
La sainte liberty, fille du sol fran^ais, 

Pour yengcr rhomme et punir les forfaits, 
Ya parcourir la terre en arbitre supreme. 

TremblezI ses yeux lancent F^Iair. 
II faudra comparaitre et repondre yous-m^me, 
Nus, sans flatteurs, sans cour, saDS diademed 

Sans gardes herisses de fer. 
La.n^cessite traine, inflexible et puissaote, 

A ce tribunal souyerain, 

Yotre majesty chanoelante: 
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L6 seront recueillis les pleun du genre hamafn; 
La, juge incorruptible, et la main sur sa foudre^ 
Elle entendra le peuple, et lea sceptres d*airain 
Disparaltronti r^uits en poudre* 
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SUR LES StJlSSES 



KEYOLTES DU REGIMENT DB CHATEAUVIEUX , FETES A PIRUI 
SUE UNE MOTION OE COLLOT-d'hERBOIS. 

Saluty divia triomphel entre dans nos muraillesi 

Rends-nous ces guerriers illustr^ 
Par le sang de Desille et par les fuDeraillcf 

De tant de Fran^ais massacre. 
Jamais rien de si grand n^embellit ton entree: 

Ni quand Tombre de Mirabeau 
S^acbemina jadis vers la yodie saorte 

Ou la gloire donne on tombeaa; 
Ni quand Voltaire mort et sa oendre bannw 

Rentr^rent aui murs de Paris , 
Vainqueurs du fanatisme et de la ealomnie 

Prostern^ decant ses ^rits. 
Un seal jour peul atteindre k tant de renomm^, 

Et ce beau jour luira bienl6t; 
G^est quand tu porteras Jourdan k notre arm^, 

EtUfayette&reebafaudt 
Quelle rage k Goblenta! quel deuil pour toua ees prmceSi 

Qui, partout diffamant nos lois, 
Eicitent contre nou9i.et centre nos proyinoes 

Et les esclayes et les rois ! 
Us voulaient nous voir tons k la folie en proie; 

Que leur front doit 6tre abattui 
Tandis que parmi nous , quel orgueil , quelle joie. 

Pour les amis de la vertu I 
Pour Tons toaS| 6 mortels, qui rougissei encore 

Et qui satei baisser les yeuxt 
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De voir des c'clir>ijis que la llapc'e houore * 

Asscoii' siir nil cl.ar radicux 
Ces heros que ia-lis sur les bancs des galeres 

Assic un arret outragcant, 
Etqui n'onl egorge que tres-pcu de nos frereSj 

Et voletjue tres-pcu d'argent! 
Eh bien, que tardcz-vous, harinonieux Orphees? 

Si sur la loiube dcs Persans 
Jadis Pindare , Eschylc , out dresse des trophees, 

II faut de plus nobles accents. 
Quarante mcurtriers, chcris de Robespierre, 

Vont s'elever sur nos autels. 
Beaux-arts, qui failes vivre et la toile et la pierre, 

HS(ez-vous , rendez immortels 
Le grand Collot-dlierbois , ses clienls helvetiques, 

Ce front que donne k des heros 
La yertu, la tayerne, et le secours des piques; 

Peuplez le ciel d^astres oouvcaux. 
vous I enfants d'Eudoxe , et d'llipparque, et d'Euclide^ 

G'est par vous que les blonds cheveux , 
Qui tomberent du front d^unc reine timide, 

Sont tresses en celestes feux **, 
^m^: vous rheureux vaisseau des premiers Argonautcs 

FiOtte encor dans Tazur des airs; 

s g^mir Atlas sous de plus nobles hdtes, 

Comme eux dominateurs des mers. 
v^ue la nuit de leurs noois enibellisse les voiles, 

Et que le nochcr aux abois 
Invoque en leur galore, ornement des etoiles, 

Les Suisses de Collot-d'Herbois. 

* Allusion i Potion, maire de Pans, et 4 les coUegaet de la commaM. 
Dans une cireon«Unce grave, an general, charge poor enx d'an ordre tre*- 
iirporunt, apres les avoir cherches mutilement pendant plusieurs beiUM 
dans Paris, les trouva, en bonna forlMBe, dans un cabaret de la R&pee. 
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L'OARISTYS 




IMITEE BE TH^OCRITE. 



DAPQNIS. 

Helene daigna suivre un berf;er ravisseur ; 



Nils. 

Cest trop t'egpr|u^iUir dVpc fwUF «» 

DAPHNIS. 

Ah 1 ces baisers Ydins sont P99 um dowe^ur. 

Tiens, ma bounbe esspyee en a p^rdvi Ift tr^e^, 

Eh bi'en ! d'autres bai^r«en ymi pr^ndr^ U plape* 

Adresse ailleurs ces vceu^ dont Tard^ur me poursuit : 
Va, r^fi{¥)pte me vfergei. 



Ta j^yimuis^ \» flatty; 9h I n'en soig ppipt f(i Q$re|: 



Berger comme Paris, j^embrasse mon Helene. 



PAPHNI8. 



Imprudenle bergere ! 
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Chaque Hge a ses honneurs, et la saison derniere 
Aux lleurs de Toranger fait succeder son fruit. 

DAPHNIS. 

Viens sous ces oliTiers ; j'ai beaucoup k te dire. 

NAIS. 

Non ; dejli tes discours ont youlu me tenter. 

DIPHMIS. 

Suis-moi sous ces ormeaux; viens, de grdce, ^uter 
Les sons harmonieux que ma fldte respire : 
Tai fait pour toi des airs, je te les veux chanter ; 
Dej5 tout le vallon aime k les r^peter. 

Nils. 

Va , tes airs langoureux ne sauraient me s^dulre. 

DAPHNIS. 

Eh quoi! seule a Y^nus penses-tu r^sistert 

NAIS. 

Je suis ciiire k Diane ; elle me favorise. 

DAPHNIS. 

Y^nns a des liens qu^aucnn pouvoir ne brise. 

NAIS. 

Diane saura bien me les faire ^yiter. 

Berger, retiens ta main... berger, crains ma colore. 



Quoi I tu yeux fuir TAmonr I FAmour, k qui jamab 
Le coeur d^une beaute ne pourra se soustraire? 

NAIS. 

Qui, je yeux le braver... Ah I... si je te suis cbAra.J 



DAPHNIS. 
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DAPHNIS. 



Toi-meme, helasi bient6t livreras ces attraits 

A quelque autre bergcr bien moins digne de plaire. 



Beaucoup m^ont demandee, et leurs desirs confus 
N'obtinrent, avanttoi, qu^an refus pour salaire. 

DAPHNIS. 

Et jd no dois comme eux attendre qu'un refus f 

NAIS. 

Helas! rhymen aussi n^est qu'une loi de peine; 
II n^apporte, dit-on, qu'ennnis et que douleurs. 



On ne te Ta d^peint que de fausses couleurs : 
Les danses et les jeux , voiia ce qu^il amene. 

NAIS. 

Une femme est esclave. 



Tremble pres d^un epoux et n^ose lui parler. 

DAPHNIS. 

Eh ! devant qui ton sexe est-il fait pour trembler f 

NAiS. 

A des travaux affreux Lucine nous condamne. 

DAPHNIS. 

II est bien doux alors d^dtre chere k Diane. 

NAiS. 

Quelle beaute survit k ces rudes combats ? 

DAPHNIS. 

Une mere y recueille une beaute nouvelle : 

Des enfants adores fcront tous tes appas ; 

Tu brilleras en eux d'une splendeur plus belle. 



NAIS. 



DAPHNIS. 



DAPHNIS. 

Ah I plut6t elle est reine. 

NAIS. 



I. 




Mais, tcs Vflpmecoules, (jwej en gerftit to pri^T 

Tout : mcs troupeaux, mes bois et ma belle prairie; 
Un jardin grand et riche, uno maison jolie, 
Un bercail spacieux pour tes cheres! bvebis \ 
Enfln , tu me diras ce qui pourra te plaire ; 
Je jure de quitter tout pour te satisfaire : 
Tout pour toi sera fait aussit6t qu'entrepris. 

VAIS. 

Mon p^re... 

DAPHNIS. 

Oh! s'il n'est plus que lui qqi to retieppei 
II approuver(i tout cles qu'll saura mop qoip. 

NAi's. 

Quelquefois il suffit que le nom seul previenne : 
Quel est ton nom ? 

Daphnis , mon pere est Palemoo. 
NAis. 

II est yrai , ta femille est egale h la mienne. 

PA?|INIS. 

Rien n'^loigne done plus eette douce union. 

NA'is. 

Montre-Ies-moi , ces bois qui seront mon partagc. 

DAPHNIS. 

Viens ; c*est a ces cypres de leurs fleurs couronnes. 
NAi's. 

Iioslez , cneres brebis , restez sous cet ombrage. 

DAPHNIS. 

Taureaux, paissez en paix; k celle qui m'engape 
Jc vais montrer Igs biens qui lui sont destines. 
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Satyre, (|ue fais-tu ? Quoi 1 ta main cncof^.... 

Eh ! laisse-moi toucher ces fruits delicieux... 
Et cejeune duvet... 

Nils. 

Berger... au uom des dieux... 

Ah !... je tremble... 

BAPHNIS. 

Et pourquoi ? que crains-tu? Jef adore. 

Yiens. 

Non; arrete... Yois, oethumide gazoD 
Va souiller ma tunique , et ierais perdue ) 
Hod pere le verrait. 

k m?HNIS. 

Sur Ift terre etendue 
Saura te garantiP cette Pp^iw (pi^ftfl. 

Dieux I quel est ton d^sseip ? (u m^6te^ ^^^ ceintuf^, 

DAPHNIS. 

C'est un don pour Venus; vois , son astre nous luit. 

NAiS. 

Attends... si quelqu^un vient.Ah! dieux! j^entendsdu bruit 

DAPHNIS. 

G^cst ce bois qui de joie et s'agite et murmure. 
NAis. 

Tu dechires mon voile!... 06 me cacher? Helas I 
Me voila nue I ou fuir ? 

DAPHNIS. 

A ton amant iiqiei 
De plus riches habits pouvrirpni tes uppa^? 
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NAis. 

Tu promets maintenant... Tu pr^viens mon envie, 
Bient6t k mes regrels tu m'abandonneras. 

DAPHNIS. 

Oh ! non ! jamais. . . Pourquoi, grands dieui I ne puis-je pa^ 
Te donner et mon sang, et mon Sme, et ma vie? 
NAis. 

Ah I... DaphnisI je me meurs... Apaise ton oourrouxi 
Diane. 

DAPHNIS. 

Qae crains-ta ? L'Amonr sera pour nous. 

NAis. 

Ahl m^hanty qu*as-tu fait? 

DAPHNIS. 

Tai sign^ ma promesse. 
NAis. 

Tentrai fiUe en oe bois et ch^re k ma deesse. 

DAPHNIS. 

Tu Tas en sortir femme et ch^re k ton ^poux. 



0. 

L'AVEUGLE. 



« Dieu dont Tare est d'argent , dieu de Claros , toute, 
Sminthee-Apollon, je perirai sans doute. 
Si tu ne sers de guide k cet aveugle errant. » 
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G^est ainsi qn^acheyait Taveugle en soupirant, 

£t pres dcs bois marchait, faible, et sur une pierre 

S'asseyait. Trois pasteurs, enfants de cette terre, 

Le suivaienty accourus aux abois turbulenfs 

Des molosses , gardiens de leurs troupeaux belants. 

lis avaient, retenant leur fureur indiscrete, 

Protege du vieillard la faiblesse inqui^te ; 

lis Tecoutaient de loin , et s'approchant de lui : 

« Qael est ce vieillard blanc, aveugle et sans appui? 

Serait-ce un habitant de Tempire celeste ? 

Ses traits sont grands et fiers ; de sa ceinture agreste 

Pend une lyre informe, et les sons de sa voix 

Emeuvent Tair et Tonde, et le ciel et les bois. » 

Mais il entend leurs pas y prete Toreille, espere, 
Se trouble , et tend dej& les mains k la pri^re. 
« No crains point, disent-ils, malheureux stranger 
(Si plut6t, sous un corps terrestre et passager, 
Tu n'es point quelque dieu protecteur de la Gr^ce, 
Tant une grace auguste ennoblit ta vieillesse ! ) ; 
Si tu n'es qu'un mortel, vieillard infortun^, 
Les humains pres de qui les flots font amene 
Aux mortels malhenreux n'apportent point d'injures. 
Los destins n'ont jamais de faveurs qui soient pures. 
Ta voix noble et touchante est un bienfait des dicux ; 
Mais aux clartes du jour ils ont ferme les yeux. 

— Enfants, car votre voix est enfantine et tendre, 
Vosdiscours sontprudents plus qu'on neut dil Tattendre ; 
Mais , toujours soup^onneux , Tindigent etranger 
Croit qu'on rit de ses maux et qu'on veut Toutrager. 
Ne mo comparez point k la troupe immortelle : 
Cos rides, ces cheveux, cette nuit eternelle, 
Voyez ; esl-ce le front d'un habitant des cieui f 




10 IPYLIES. 

Je ne suis qa'un amiel, un des plus malbai^rem^l 
Si Tousen savez un pauvre, errant, miserable, 
o'est k celui-Ik seul que je suis comparable \ 
Et pourtant je n'ai point > comme fit Tbomyrii, 
Des chansons k Ph^bus voulu ravir le pcii ; 
Ni , livre comme QEdipe k la noire Eumenide , 
Je n'ai puni sur moi Tincesle parricide ; 
Mais les dieux tout-puissants gardaient k mon d^cUn 
Les t^nebres, Texi], Tindigence et la faim. 

— Prends , et puisse bieni6t changer ta destinee ! m 
Disent-ils. Et tirant ce que, pour leur journee, 
Tient la peau d'une chevre aux crins noirs et luisanis, 
lis versent k Fenvi, sur ses genoux pesants, 
Le pain de pur froment, les olives huileuses, 
Le fromage et Tamande, et les Agues mielleusea, 
Et du pain k son chien entre ses pieds gisant, 
Tout hors d'haleine encore, humide et languissant, 
Qui, malgre les rameurs, se lan§ant a la nage, 
L'avait loip dq vaisseau rejoint sur le rivage. 

« Le sort, dit le vieillard, n'est pas toujours de fer. 

Je voussalue, enfants venus de Jupiter; 

Heureux sont les parents qui tels vous flrent naltre ! 

Mais venez^ que mes mains cherchent k vous connaitrc; 

Je crois avoir des yeux. Vous ^tes beaux tons trois. 

Vos visages sont doux , car douce est votre voix. 

Qu^aimable est la vertu que la grdce environne 1 

Croissea , comme j'ai vu ce palmier de Latone , 

Alors qu'ayant des yeux je traversal les flots 5 

Car jadis , abordant k la sainte Delos , 

le vis pres d'Apollon, k son autel de pierre, 

Un palmier, don du ciel, merveille de la terre, 

Vous croitref , eomme lui , grands, feconds, reverb, 
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Puisque les malheureux sont par yous hooor^B. 
Lc plus ige ie vous aura vu treize annees : 
A peine , mes enfants , vos m^res etaient nees , 
Que j'etais presque vieux. Assieds-toi pres de moi , 
Toi , pius grand de tous ; je me confie a toi. 
Prends soin du vieil aveugle. — sage fnagnanime I 
Comment, et d^ou viens-tu? car Tonde maritime 
Mugit de toutes parts sur nos bords orageux. 

— Des marchands de Gym^ m^ayaient pris avee eux. 
J'allais voir, m^eloignant des rives de Carie, 

Si la Grece pour moi n^aurait point de pa trie, 

Et des dieux^moins jaloux, et de moins tristes jours; 

Car jusques k la mort nous esperons toujours. 

Mais pauvre et n^ayant rien pour payer mon passage, 

lis m^ont, je ne sais ou, jete sur le rivage. 

— Harmonieux yieillard, tu n^as done point chante ? 
Quelques sons de ta voix auraient tout achete. 

— Enfants ! du rossignol la voix pure et legere 
N'a jamais apaise le vautour sanguinaire ; 

Et les riches, grossiers, avares, insolents, 
N'ont pas une kme ouverte k sentir les talents. 
Guide pa^ ce b&ton , sur Tarene glissante, 
Seul, en silence, au bord de Tonde mugissante, 
J^allais f et j'ecoutais le bMement lointain 
De troupeaux agitant leurs sonnettes d^airain. 
Puis j'ai pris cette lyte, et les cordes mobiles 
Ont ent»r resonne sous mes vieux doigts debile». 
Je voulaiB d6s grands dieux implorer la bout^ , 
Et surtout Jupiter, dieu d'hospitalite , 
Lorsque d^enormes chiens 4 la voix formidable 
Sont venus m^assaillir i et i^etais miserable , 
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Si yous (car c'^tait vous), avant quails m'eussent pris, 
N^eiissiez arme pour moi les pierres et les cris. 

— Mod pere, il est done vrai : tout est devenu piro? 
Car jadis, aux accents d^une eloquente lyre, 

l^s tigres et les loups, vaincus , humilieSy 
D'un chanteor comme toi vinrent baiser les pieds. 

Les barbares ! J^etais assis pres de la poupe. 
Aveugle vagabond, dit Tinsolente troupe, 
Ghante : si ton esprit n^est point comme tes yeux, 
Amuse notre ennui; tu rendras grdce aus dieux... 
J'ai fait taire mon coeur qui voulait les confondre ; 
Ma bouche ne s^est point ouverte a leur repondre. 
lis n'ont pas entendu ma Toix, et sous ma main 
J^ai retenu le dieu courrouce dans mon sein. 
Cyme, puisque tes fiis dedjaignent Mnemosyne, 
Puisqu'ils ont fait outrage a la muse divine, 
Que leur vie et leur mort s'eteignent dans Toubli ; 
Que ton nom dans la nuit demeure enseveli I 

— Yiens, suis-nous k la ville ; elle est touie voisine^ 
Et cberit les amis de la muse divine. 

Uu siege aux clous d^argent te place a nos (estins ; 
Et la les mets choisis, le miel et les bons vins, 
Sous la colonne od pend une lyre dlvoire , t 
Te feront de tes maux oublier la memoire. 
Et si, dans le chemin, rhapsode ingenieux, 
Tu veux nous accorder tes chants dignes des cieux. 
Nous dirons qu^Apollon, pour charmer les oreilles, 
T^a lui-meme dicle de si douces merveilles. 

Qui, je le veux; marchons. Mais ou m^entratnez-vous? 
Enfants du vieil aveugle, en quel lieu sommes-aous? 




IDYLLES. l3 
— * Sicos est rile heureuse ou dous vivons, mon pere. 



Salut , belle Sicos , deux fois hospitali^rel 
€ar sur ses bords heureux je suis deja yenu ; 
Amis, je la coanais. Yos peres m^ont connu : 
Us croissaient comme you; , mes yeux s'ouvraient enooic 
Au soleil , au prin temps, aux roses de Taurore; 
Tetais jeune et vaillant. Aux danses des guerriers, 
A la course, aux combats, j^ai paru des premiers. 
J'ai yn Gorinlhe, Argos, et Gr^te et les centvilles, 
Et du fleuve £gyptus les rivages fertiles; 
Mais la terre et la mer, et F^ge et les matheurs, 
Out epuise ce corps fatigue de douleurs. 
La voix me reste. Ainsi la cigale innocente, 
Sur un arbuste assise, et se console et chante. 
GommeD^ns par les dieux : Souverain Jupiter; 
Soleil qui vols, entends, connais tout; et toi, mer; 
Fleuves , terre , et noirs dieui de vengeances trop Icntes, 
Salul! Yenez k moi de TOIympe habitantes, 
Muses I \ous savez tout, vous deesses; et nous, 
Mortels, ne sayons rien qui ne vienne de vous. » 

II poursuit; et dcja les antiques ombrages 
MoUemcnt en cadence inclinaient leurs feuillages; 
Et patres oubliant leur troupeau delaisse, 
Et voyageurs quittant leur chemin commence, 
Gouraient. II les en tend , pres de son jeune guide, 
LW sur Tautre presses, tendre une oreille ayide; 
Et nymphes et sylvains sortaient pour Tadmirer, 
Et Tecoulaient en foule , et n'osaient respirer; 
Car en de longs detours de chansons vagabondes 
II enchalnait de tout les semcnces fecondes, 
Les principes du feu , les eaux , la terre et rair, 
Les fleuves descendus du sein de Jupiter, 
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Les oracles, les arts, les cites fraterncllesy 
£t depuis le chaos les amours immortelles; 
D'abord le roi divin, et TOlympe, et les cieux, 
Et le monde ebranles d'un signe de ses yeux, 
Et les dieux partages ea une immense guerre, 
Et le sang plus quhumain venant rougir la terre, 
Et les rois assembles , et sous les pieds guerricr^ 
Une nuit de poussiere , et les chars meurtriers , 
Et les heros armes , brillant dans les campagucs 
Gomme un vaste incendie aux cimes des moutagnes, 
Les coursiers herissant leur criniere a longs ilots, 
Et d^une yoix bumaine excitant les heros; 
De la, portant ses pas dans les paisibles villes, 
Les lois, les orateurs, les recoltes fertiles; 
Mais bienldt de soldats les remparts entoures, 
Les victimes tombant dans les parvis sacres , 
Et les assauts mortels aux epouses plaintives , 
Et les meres en deuil, et les filles captives; 
Puis aussi les moissons joyeuses , les troupeaux 
Belants ou mugissants , les rustiques pipeaux , 
Les chansons, les festins, les vendanges bruyanles, 
Et la flute et la lyre , et les notes dansantes. 
Puis, dechainant les vents a soulever les mers, 
U perdait les nochers dans les gouffres amers. 
De la, dans le sein frais d^une roche azuree. 
En foule 11 appelait les filles de Neree , 
Qui bient6t, k des cris s^elevant sur les eaux, 
Aux rivages troyens parcouraient des vaisseaux; 
Puis 11 ouvrait du Styx la rive criminelle, 
Et puis les demi-dieux et les champs d'asphodele, 
Et la foule des morts; vieillards seuls et souffrants, 
Jeunes gens emportes aux yeux de leurs parents, 
Enfants dont au berceau la vie est terminee, 
Vierges dont le treiHis suspeudit rhym^ee. 
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Mais, 6 bois , 6 ruisseaux, 6 monts, 6 diirs cnilloui, 

Quels doux fremissements vous agitcrent tous , 

Quand bicntdt h Lemnos, sur renclume divine , 

II forgeail cette trame irresistible et fine 

Autant que d^Arachne les picges inconnus, 

Et dans ce fer mobile eniprisonnait Venus 1 

Et quand il re\clitd'une pierre soudaine 

La fiere Niobe, cette mere thebaine; 

Et quand il rcp^tait en accents de douleurt 

De la triste Aedon Timprudcnce et les pleura , 

Qui J d'un fiis meconnu marStre involontaire , 

Vola, doux rossignol, sous le bois solitaire; 

Ensuite, avec le vin , il versait aux heros 

Lc puissant nepenthes , oubli de tous les maui ; 

II cueillait le moly, fleur qui rend Thomme sage; 

Du paisible lotos il melait le breuvage : 

Les mortcls oubliaient , par ce philtre charmes, 

Et la douce patrie et les parents aimes. 

Enfin , rOssa , FOlympe et les bois du Pence 

Voyaient ensanglanter les banquets d'hymenee, 

Quand Thesce , au milieu de la joie et du vin , 

La nuit ou son ami recut a son festin 

Lc peuple monstrueux dcs cnfants de la nue, 

Put contraint d'arraphcr Tepousc demi-nue 

Au bras ivre et nerveux du sauvage Eurytus, 

Soudain, le glaive en main, Tardent Pirilhous : 

« Attends; ilfaut ici que mon afTront sVxpIc, 

Traitrc! » Mais, avant lui, sur le centaurc impk 

Dryas a fait tomber, avec tous ses ramcaux, 

Un long arbre de fer herisse de flambeaux. 

L'insolent quadrupcde en vain s eerie ; il tomlw , 

Et son pied bat le sol qui doit etre sa toinbo, 

Sous Teffort de Nessus, la table du repas 

Route, ecrase Cymele, Evagre, Periphaa. 
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Pirithous ^gorge Antimaque, et Petree, 

Et Cyllare aux pieds blancs, et le noir Macaree, 

Qui de f rois tiers lions , depouilles par sa main , 

Gotivrait ses quatre flancs, armait son double sein. 

Gourbe, le?ant un roo choisi pour leur vengeance , 

Tout k coup, sous Tairain d'un yase antique, immense« 

L^imprudent Bianor, par Hercule surpris, 

Sent de sa tete cnorme eclatcr les debris. 

Hercule et sa massue entassent en troph^e 

Clanisy D^mol^on, JLycothas, et Riphee 

Qui portait sur ses crins, de taches colores, 

L^herMitaire dclat des nuages dor^s. 

Mais d'un double combat Eurynome est ayide, 

Car ses pieds, agit^ en un cercle rapide, 

Battent k coups presses Tarmure de Nestor; 

Le quadrupede Helops fuit ; Fagile Grantor, 

Le bras lev^, Tatteint; Eurynome Tarrete. 

D'un Arable noueui 11 va fendre sa tete; 

Lorsque le fils d£gee, invincible, sanglant, 

L'aper^oit, k Tautel prend un cbene br61ant, 

Sur sa croupe indomptee , avec un cri terrible, 

S'elance , va saisir sa chevelure borrible , 

L'entraine, et quand sa boucbe, ouverte avec effort, 

Cric , il y plonge ensemble et la flamme et la mort. 

L'autel est depouille. Tons vont s'armer de flamme , 

Et le bois porle au loin des hurlements de femme, 

L'ongle frappant la terre, et lesguerriers meurtris, 

Et les vases brisks, et Tinjure, et les cris. 

Ainsi le grand vieillard, en images hardies, 
D^ployait le tissu des saintes melodies. 
Les trois enfants, emus k son auguste aspect, 
Admiraient, d'un regard de joie et de respect, 
De sa boucbe abcaid«r les naroles divines , 
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Gommc hiyer la neigc aui sommcts des collines. 
Et, partout accourus, dansant sur son chemin, 
Ilommcs, fcmmes, enfanls, Ics ramcaui k la iiiain, 
Et vicrg^es et guerriers, jeunes fleurs de la ville, 
Ghantaient: « Yiensdansnosnmrs, vienshabitcr notreile; 
YienSy propkete eloquent, aveugle harmonieux, 
Convive du nectar, disciple aime des dieux; 
Des jeux , tous les cinq ans , rendront saint et prospers 
Le jour ou nous avons re^u le G;rand Homere. » 



LE CHEVRIER. 

Berger, quel es-tu done? qui fagite? et quels dieux 
De noirs cheveux epars enveloppent fes yeux? 

LE BERGER. 

Blond pasteur de chevreaux , oui, tu veux me Tapprendre ; 
Oui, ton front est plus beau , ton regard est plus tendrc*. 

LE CHEVRIER. 

Quel t tu sors de ces monts ou tu n^as vu que toi , 
Et qu'on n^approche point sans peine et sans effroi I 

LE BERGER. 

Tu tc plais mieux sans clou* aux boii; a la prairie f 
Tu le peux. Assicds-toi parmi Tberbe fleurie; 

S. 



m. 



LA LIBERIE. 



ON CHEYRIER, UN BERGER. 
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Moi , sous nn antrc aridc , en cet affreux sejonr, 
Je me plais sur Ic roc a voir passer le jour. 

LE CIIEYRIER. * 

Mais Cer^s a inaudit cetlc lerre apre el dure; 

Un noir torrent pierreux y roulc une onde impure; 

Tous ces rocs , calcines sous un soleil rongeur, 

Brulcnt et font h4ter les pas du voyageur. 

Point de flours, point de fruits, nul ombragc fertile 

N'y donne au rossignol un balsam ique asile. 

Quelque olivier au loin, maigre feeondite, 

Y rampe et fait mieux voir leur triste nudite. 

Comment as-tu done su d'herbes accoutumees 

Nourrir dans ce desert tes brebis affamees? 

LE BERGER. 

Que m'imporle?est-ce k moi qu^appartientce troupeau? 
Je suis esclave. 

LE CHEVRIER. 

Au moins un rustique pipeau 
A-t-il cbasse Tennui de ton rocher sauvage? 
Tiens, veux-tu cette flute? Elle fut moffouvrage. 
Prends : sur ce buis , fertile en agreables sons, 
Tu pcurras des oiseaux imiter les chansons. 

LE BERGER. 

Non, garde tes presents. Les oiseaux de tenebres. 
La chouette et Torfraie , et leurs accents funebres : 
Voili les seuls chanteurs que je veuille ecouter; 
Voila quelles chansons je voudrais imiter. 
Ta flute sous mes pieds serait bientot brisee : 
Je bais tous vos plaisirs. Les fleurs et la rosee,^ 
Et de vos rossignols les soupirs caressants, 
Rien nc plait a mon coeur, rien ne flatte mes sens; 
Je suis e8cla?e« 
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H^las ! que je te trouve h plaindre ! 
Qui, Tesclavage est dur; oui, tout mortel doit craiodre 
De servir, de pUer sous une in juste loi , 
De \ivTe pour autrui, de avoir rien a soi. 
Protege-moi toujours, 6 Liberte cheriel 
mere des vertus , mere de la patrie 1 

LE BERGER. 

Va , patrie et vertu ne sont que de vains noma. 
Toutefois tes discours sont pour moi des affronts : 
Ton pretendu bonheur et m'afflige, et me brave; 
Comme moi, jc voudrais que tu fusses esclave. 

LE CHEVRIER. 

Et moi , je \e voudrais libre , heureux comme moi. 
Mais les dieui n^ont-ils point de remede pour toi? 
11 est des baumes doux, des lustrations pure^ 
Qui peuvent de notre ame assoupir les blessur^s , 
Et de magiques chants qui tarissent les pleur9. 

LE BERGER. 

n n^en est point ; il nVst pour moi que des douleurp l 
Mon sort est de servir, il faut qu'il s'accomplisse. 
Moi, j'ai ce chien aussi qui tremble a mon service; 
Cest mon esclave aussi. Mon desespoir muet 
Ne peut rendre qu'a lui tons les maux qu'on me fait, 

LE CHEVRIER. 

La terre, notre mere, et sa douce richesse 
Sont-ellos sans pouvoir pour bannir ta tristess^? 
Vois la belle campagne I et vois Tete vermeil , 
Prodigue de tresors, brillants ills du solcil. 
Qui vient, fertile amant d'une heureuse culture, 
Varier du printemps Tuniforme verdure; 
Vois Tabricot naissant, sous les yeux d'un beau ciel, 
Arrondir son fruit doux et blond comme le miel; 
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Yois la pourpre des fleurs dont le pecher se pare 
Nous annoncer Veclat des fruits qu'il nous prepare. 
Au bord de ces pr^s verts regarde ces guerets, 
De qui les bles touffus, jaunissantes forets, 
Du joyeux moissonneur attendent la faucille. 
D'agresles deites quelle noble famille! 
La Recolte et la Paix, aui yeui purs et sereins, 
Les epis sur le front, les ^pis dans les mains, 
Qui viennent, sur les pas de la beUe Esperance, 
Yerser la corne d'or ou fleurit TAbondance. 



Sans doute qn'k tes yeux elles montrent leurs pas; 
Moi, j'ai des yeux d'esclave, et je ne les yois pas. 
Je n^y vois qu'un sol dur, laborieux, servile. 
Que j'ai, non pas pour moi, contraint d'etre fertile; . 
Ou, sous un ciel brilliant, je moissonne le grain 
Qui va nourrir un autre , et me laisse ma faim. 
Yoila quelle est la terre. Elle n'est point ma mere, 
Elle est pour moi marStre; et la nature entiere 
Est plus nue a mes yeux, plus horrible a mon coeur, 
Que ce vallon de roort qui te fait tant d^horreur. 



Le soin de tes brebis, leur voix douce et paisible, 
N'ont-ils done rien qui plaise k ton ame insensible? 
N'aimes-tu point k voir les jeux de tes agaeaux? 
Moi, je me plais aupres de mes jeunes chevreaux; 
Je m'occupe k leurs jeux, j'aime leur voix belante; 
Et quand sur la rosee et sur Therbe brillante 
Yers leur mere en criant je les vois acoourir, 
Je bondis avec eux de jeie et de plaisir. 



Us sont It toi : mais moi , j'eus une autre fortune; 
Geux-ci de mes tourments sont la cause importune. 



LB BERGER. 



LE CHEVRIER. 



LE BERGER. 
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Deux fois , ave6 ennni , promen^s chaque jour, 
Un maltre soup^onneux nous attend au retour. 
Rien ne le satisfait : ils ont trop peu de laine; 
Oa bien ils sont mourants, ils se trainent k peine ; 
En un mot, tout est mal. Si le loup quelquefois 
En saisit un, Temporte et s'enfuit dans les bois, 
G^est ma faute; il fallait braver ses dents avides. 
Je dois rendre les loups innocents et timides. 
Etpuis, menaces, cris, injure, emportements, 
Et Inches cruautes quMl nomme chatiments. 



Toujours k Finnooent les dieui sont favorables : 
Pourquoi fuir leur presence, appui des miserables? 
Autour de leurs autels, pares de nos festons, 
Que ne viens-tu danser, offrir de simples dons, 
Du chaume, quelques fleurs, et, par ces sacrifices, 
Te rendre Jupiter et les nymphes propices? 



Non : les danses, les jeux, les plaisirs des bergers, 
Sont k mon triste coeur des plaisirs etrangers. 
Que parles-tu de dieux, de nymphes et dWrandes? 
Moi, je n'ai pour les dieux ni chaume ni guirlandcs : 
Je les crains , car j^ai vu leur foudre et leurs eclairs ; 
Je ne les aime pas, ils m'ont donne des fers. 



Eh bien T que n*aimes-tu ? Quelle amertume extreme 
Resiste anx doux souris d'une vierge qu^on aime ? 
yautre jour, k la mienne, en ce bois fortune, 
Je vins offrir le don d^un chevreau nouveau-nd. 
Son oeil tomba sur moi, si doux, si beau, si tendre!.,. 
Sa yoix prit un accent!... Je crois toujours Tentendre. 



Eh I quel ceil virginal voudrait tomber sur moi? 
Ai-je, moi, des chevreaux k donner comma t^i? 



LE CHEVRIER. 



LE BERGER. 



LE CHEVRIER. 



LE BERGER. 
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Chaque jour, par ce maitre inflexible ct harbarc, 
Mes agneaux sont comptes avec un soin avare. 
Trop heureux quand 11 daig^ne a mes cris superflus 
NVn pas redemander plus que je n^en re^us. 
juste Nemesis ! si jamais je puis etre ' 
Le plus fort k mon tour, si je puis me Toir maitre , 
Je serai dur, m^chant, intraitable, sans foi, 
Sanguinaire, cruel comme on Test avec moi I 

LE GHEVRIBR. 

Et moi, c'esi tous qu^ici pour temoins j^en appelle, 

Dieux! de mes serviteurs la cohorte fldele 

Me trouvera toujours humain, compatissant, 

A leurs justes desirs facile et complaisant, 

Afin qu'ils soient heureux et qu'ils aiment leur mattre, 

Et benissent en paix Tinstant qui les vit naitre. 

LE 6ERGER. 

Etmoi, je lemaudis, cet instant douloureux 
Qui me donna le jour pour etre malheureux ; 
Pour agir quand un autre exige, veut, ordonne; 
Pour n^avoir rien k moi , pour ne plaire k personne ; 
Pour endurer la faim, quand ma peine et mon deuil 
Engraissent d^un tyran Tindolence et Torgueil. 

LE CHEVRIER. 

Berber infer tun^ I ta plaintive detresse 

De ton coeur dans le mien fait passer la tristesse. 

Vois cette chevre m^re etces chevreaux, tous deux 

Aussi blancs que le lait qu^elle garde pour eux ; 

Quails aillent avec toi , je te les abandonne. 

Adieu. Puisse du moins ce peu que je te donne 

De ta triste m^moire efTacer tes malheurs 

Et, soigne par tes mains, distraire tes douleurs I 

LE BERGER. 

Qui, donne et sois maudit; car si j'etais plus sage, 
Ges dons sont pour mon cceur d^uii sinistre presage ; 
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De mon despole avare ils choqueront les yeux. 

fi ne croit pas qu^on donne : il est fourbe, envicux; 

U dira que ch«z lui j'ai vole le salaire 

DodI j'aarai pu payer les chevreaux et la mere ; 

£t, d'un si bon pretexte ardent k se sei^ir, 

G'est a moi que lui-meme il viendra les mir. 



« ApolloDy dieu sauveur, dieu des savants mystcrcs, 
Dieu de la vie, et dieu des plantes salutaires, 
Dieu vainqueur de Python , dieu jeune et triomphantf 
Prends pitie de mon Ci\s, de mon unique enfant ! 
Prends pitie de sa mere aux larmes condanmee, 

I Qui ne vit que pour lui, qui meurt abandonnee, 
Qui n*a pas du resler pour voir mourir son ills ; 
Dieu jeune , viens aider sa jeunesse. Assoupis , 
Assoupis dans son sein cette fievre brdilante 

f Qui Severe la fleur de sa vie innocente. 
ApoUon, si jamais, echappe du tombeau, 
II retoume au Menale avoir soin du troupeaa, 
Ges mains, ces vieillea. mains orneront ta statue 
De ma coupe d^onyx k tes pieds suspendue ; 
Et, chaque et^ nouveau, d^un taureau mugissant 
La hache k ton autel fera couler le san^. 

Eh biea ! mon fils, es-tu toijjours impitoyaUe? 



IV. 



LE JEUNE MALADE. 
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Tod fuDeste silence est-il inexorable ? 
I Mon fils, tu veux mourir ? Tu ?cux , dans ses vieux anSj 
/ Laisser ta mere seule avee ses cheveux blancs ? y ^ 
Tu veux que ce soit moi qui ferme ta paupier^^l ^ ' ' " 
Que j'unisse ta cendre k celle de ton pere ? 
C'est toi qui me devais ces soins religieux, 
Et ma tombe attendait tes pleurs et tes adieux. 
Parle, parle, mon fils, quel chagrin te consume ? 
Les maux qu^on dissimule en ont plus d^amerlume; ^ 
Ne leveras-tu point ces yeux appesantisjH \ « 

— Ma mere, adieu ; je meurs, et tu n'as plus de flls. 
Non, tu n'as plus de flls, ma mere bien-aimee. 
Je te perds. Une plaie ardente, envenimee, 
Me roDge; avec effort je respire , et je crois 
Ghaque fois respirer pour la derniere fois. 
Je ne parlerai pas. Adieu ; ce lit me blesse, 
Ce tapis qui me couvre accable ma faiblesse; 
Tout me pesc et me lasse. Aide-moi , je me meurs. 
Tourne-moi sur le flanc. Ah ! j^expire I 6 doulcurs I 

— ^Tiens, mon unique enfant, mon ills, prendsce breuvage, 
Sa chaleur te rendra ta force et ton courage. 
La mauve, le dictame ont, avec les pavots, 
M^le leurs sues puissants qui donnent le repos : 
Sur le vase bouillant, attendrie a mes larmes, 
Une Thessalienne a compose des charmes. 
Ton corps dcbile a vu trois retours du soleU 
Sans connaltre Ceres , ni tes yeux le sommeil. 
Trends, mon flls, laisse-toi flechir k ma pri^re; 
Cesi ta mere, ta vieille inconsolable mere 
Qui pleure; qui jadis te guidait pas a pas, 
T'asseyalt sur son sein, te portait dans ses bras; 
Que tu disais aimer ^ qui fappritli le dire; 
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Qui chantait; et souvent te forfait a sourire 
Lorsque tcs jeunes dents, per de vives douleurs, 
De tes yeux enfantins faisaient coulcr des pleurs. 
Tiens, presse de ta levre, helas! pale et glacee, 
Par qui cette mainelie etait jadis pressee, 
Un sue qui le nourrisse et vienne a ton secours, 
Comme autrefois mon tail nourrit tes premiers jours, 

— coteaui d'£rymanthe I 6 vallons I 6 bocage ! 

vent sonore et frais qui troublais le feuillage, 

Et faisais fremir Tonde , et sur leur jeune sein 

Agltais les replis de leur robe de lin ! 

Ce I^geres beautes troupe agile et dansante... 

Tu sais, tu sais, ma mere? aux bords de Ffirymaathe. 

Lk, ni loups ravisseurS; ni serpents, ni.poisons... 

visage divin I 6 fetes ! 6 chansons ! 

Des pas entrelaces, des fleurs, une onde pure, 

Aucun lieu n est si beau dans toute la nature. 

Dieux ! ces bras et ces fleurs, ces cheveux, ces pieds nus 

Si blancs, si delicatsi je ne les verrai plus I 

Oh I portez , portez-moi sur les bords d'Elrymanthe ; 

Que je la voie encor, cette vierge charmante I 

Oh 1 que je voie au loin la fumee a longs flots 

S^elever de ce toit au bord de cet enclos... 

Assise k tes c6tes, ses discours, sa tendresse, 

Sa voix , trop hcureux pcre I enchante ta vieillesse. 

Dieux! par-dessus la haie elevee en remparts, 

Je la vois, k pas lents, en longs cheveux epars, 

Seule, sur un tombeau, pensive, inanimee, 

S'arreter et pleurer sa mere bien-aimee. 

Oh I que tcs yeux sent doux I que ton visage est beau I 

Viendras-tu point aussi pleurer sur mon tombeau ? 

ViendraS'tu point aussi, la plus belle des belles, 

Dire sur mon tombieau : Les Parques sent cruelles I » 
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— Aht mon fils, c^esi Tamour! c'est Tamour insense 

Qui fa jusqu^^ ce point cruellement blesse? 

Ah ! mon malheureui filsl Qui, faibles que nous sommes, 

G^est tou jours cet amour qui tourmenle les hommcs. 

S'ils pleurent en secret, qui lira dans leur coeur 

Verra que cet amour est toujours leur vainqueur. 

Mais , mon fils , mais dis-moi , quelle nymphe charman"^ 

Quelle vierge as-tu vue au bord de r£rymanthe ? 

N'es-tu pas riche et beau ? du moins quand la douleur 

N'avait point de ta joue eteint la jeune fleur ? 

Parle. Est-ce oette fille du roi des ondes, 

Ou celte jeune Irene aux longues tresses blondes? 

Ou ne serait-ce point cette fi^re beaute 

Dont j^entends le beau nom chaque jour repete , 

Dont j^apprends que partout les belles sont jalouses ? 

Qu'aux temples y aux festins, les meres , les epouses, 

Ne sauraient voir, dit-on, sans peine et sans efTroi? 

Cette belle Daphne?... — Dieux ! ma mere, tais-toi, 

Tais-toi. Dieux I qu^a6-tu dit? Elle est fiere, inflexible; 

Comme les immoriels , elle est belle 6t terrible I 

Mi He amants Font aimee ; ils Font aimee en vain. 

Comme eux j^aurais trouve quelque refus hautain. 

Non, garde que jamais elle soit informee... 

Mais , 6 mort 1 6 tourment ! 6 mere bien-aimee I 

Tu vois dans quels ennuis deperissent mes jours. 

lilcoute ma priere et yiens a mon secours : 

Je meurs ; va la trouTer : que tes traits , que ton Sge » 

De sa mere k ses yeux ofTrent la sainte image. 

Tiens , prends cette corbeille et nos fruits les plus beam; 

Prends notre Amour d'ivoire , honneur de ces hameaux ; 

Prends la coupe d'onyx a Corinthe ravie ; [ ma vie ; 

Prends mes jeunes chevreaux, prends mon coeur, preude 

Jelle (out k ses picds ; apprends-lui qui je suis,* 

Dis-ltti que jc me meurs , que tu n^as plus de fils. 




IPYLLES. 



27 



Tombe aux pieds du irieillard , gemis , implore, pressa; 
Adjure cieux et mers , dieu , temple ^ autel , deesse ; 
Pars ; et si tu reviens sans les avoir flechis, 
Adieu , ma mere , adieu , tu n^auras plus de fils. 

— J'aurai toujours on ills ; ya , la belle esperance 
Me dit... » Elle s'incline, et, dans un doux silence, 
Elle couvre ce front, terni par les douleurs, 
De baisers maternels entremeles de pleurs. 
Puis elle sort en hate, inqui^te et tremblante, 
Sa demarche de crainte et d'^ge chancelante, 
Elle arrive ; et bient6t revenant sur ses pas, 
Haletante, de loin : « Mon cher fits, tu vivras, 
Tu vivras. » Elle vient s^asseoir pres de la (K)uche : 
Le vieillard la suivait, le sourire a la bouche. 
La jeune belle aussi, rouge et le front baisse, 
Vient , jette sur le lit un coup d'oeil. L'insense 
Tremble ; sous ses tapis il veut cacher sa tete. 
fl Ami , depuis trois jours tu n'es d'aucune fete, 
Dit-elle; que fais-tu ? pourquoi veux-tu mourir? 
Tu souffres. On me dit que je peux te guerir ; 
Vis, et formons ensemble une seule famille: 
Que mon pere ait un fils, et ta mere une fille. » 



V. 

LE MENDIANT. 



C^tait quand le prin temps a revcrdi les pr6s. 
La iille de Lycus, vierge aux cheveux dore^:, 
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Sous les monts Ach^ens, non loin de Ccrynce, 



Errait a Tombre, aux bords da faiblc ct purCrathis; 
Car les eaux du Cralhis, sous dcs berccaux de fr^ne, 
Entouraient dc Lycus Ic fertile doinaiue. 



Du fond d'un bois epais , un noir fiintome sort 

Tout pale, demi-nu, la barbc herissee : 

II reinuait a peine une levre glacee ; 

Des bomraes et des dicux implorait le secours, 

El dans la forel sombre errait dopuis deux jours. 

Use traine, il n'attend qu'une mort doulou reuse; 

II succombe. L'enfant, interdite et peureuse, 

A ce spectre bideux sorti du fond du bois, 

Veut fuir ; mais elle entcnd sa lamentable voix. 

II tend les bras, il tombe k genoux ; il lui crie 

Qu'au nom de tous les dicux il la conjure, il prie, 

El qu'il n'est point h craindre, et qu'une ardente faim 

L'aiguillonne et le tue , et qu'il expire enfin. 

« Si, comme je le crois, belle des ton enfance, 
C'est le dieu de ces eaux qui Ta donnc naissancc, 
Nympbe, souvent les \ccuxdes malheureux humains 
Ouvrent des immortels les bienfaisantes mains. 
Ou si c'est quelque front porteur d'une couronne 
Qui te nommc sa fille et le destine au trdne, 
Souvicns-toi, jcune enfant, que le ciol quelquefoia 
Vengc les opprimcs sur la tele dcs rois. 
Belle vierge, sans doute enfant d'une dcesse, 
Grains de laisser pcrir relrar.[;cr en detresse; 
LVtranpcr suppliant \ient de la part des dieux. » 
Elle reste. A le voir elle enhardit scs yeux, 



Soudain, a Tautre bord, 



el (I'nno voix encore 
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Tremblantc : « Ami , Ic cicl ecoute qui Tiinplore. 

Ce soir^ lorsque la nuit couvrira I'horizon, 

Passe le pont mobile , cntre dans la maison ; 

Taurai soiu qu'on te laisse entrcr sans defiance. > 

Pour la diiieme fois celebrant ma naissancc, , 

Mon pere doit donner une fete aujourd'hui. 

II m'aimcy il n'a que moi ; yiens t'adresser k lui 

C'est le riche Lycus. Yiens ce soir; ii est tendre, 

Jl est humain : il pleure aux pleurs qu^il voit repandre. • 

EUe dit, et s'arrcte, et, le coeur palpitant, 

S'cnfuit; car Tctranger sur elle, eu Tecoutant, 

Fixait de ses yeux creux Tattention avide. 

Elle rentrc, cbercbant dansle palais splendide 

L'esclave pres de qui toujours ses jeunes ans 

Trouvent on doux accueil et des soins comp!:2isaDts. 

Cette sa^e afifranchie avait nourri f *> mere ; 
Maintenant sous des lois de vigilance austere, 
Elle et son vicil epoux , au devoir rigoureux , 
Qangentdes serviteurs le cortege nombreux. 
L'enfant la voit de loin dans le fond du portiquc. 
Court, et posant ses mains sur ce visage antique : 

« Indulgente nourricc, ecoute; il faut de toi 

Que j obiienne un grand bien. Ma mere, ecoute-moi*' 

Un pauvre, un clranger, dans la misere extreme, 

Gcmit sur Taulre bord, mourant, affam^, bleme.,. 

Ne me decele point. De mon pere aujourd'hui 

J'ai promis qu'il pourrait soUiciter Tappui. 

Fais qu^il cntre; etsurtout, 6 merede ma m^rel 

Garde que nul mortcl n'insulte k sa misere. 

— Gui , ma fiUe ; chacun fera ce que tu veux, 
Dit Tcsclave en baisant son front et ses cheveux ; 
Qui , qvik ton protege ta f^te soil ouverte. 

5. 
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Ta mere, mon cl6yc ( iacstimable perte! ), 
Aimait k soulaj^er les faibies abattus : 
Tu lui ressemblcras autant par tes vertus 
Que par tes yeux si doux et tes {graces oaiives. » 

Mais eependant la nuit assemble les convives : 

En habits soniptuenx d^essences parfumes , 

lis entrent. Aux lambris d'ivoire et d'or semds , 

Pend le lin d'lonie en brillantes courtines; 

Le toit s'egaye et rit de mille odeurs divines. 

La tabic an loin circule , et d'apprels savoureux 

Se charge. L'encens vole en longs flots vaporcux ; 

Sur leurs bases d'argcnt , des formes animees 

El^vent dans leurs mains des torches enllammecsj 

Les figures, Tonyx , le cristal , les metaux 

En vases herisses d'hommes ou d'animaux, 

Partout sur les buffets, sur la table etincellent; 

Plus d'une lyre est prete ; et partout s'amonccllent 

Et les rameaux de myrte et les bouquets dc fleurs. 

On s^etend sur les lits teints de mille couleurs; 

Pres de Lycus , sa fille , idole de la fete , 

Est admise. La rose a couronne sa tete. 

Mais , pour que la decence impose un juste frein , 

Lui-meme est par eux tons elu roi du festin. 

Et deja vins, chansons, joie, entretiens sans nombre. 

Lorsque, la double porte ouverte, un spectre sombre 

Entre , cherchant des yeux Tautel hospilalier. 

La jeune enfant rougit. II court vers le foyer; 

II embrasse Tautel , s'assied parmi la cendre ; 

Et tous, Foeil etonne, se taisent pour Tentendre. 

« Lycus , fils d'fivenon , que les dieux et le temps 

N'osent jamais troubler tes destins eclatanls. 

Ta pourpre, tes tresors. ton front noble et tranquille, 
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Semblent d*iin roi puissant ^ Tidole de sa TiUe. 
A ion riche banquet un peuple convie 
T'honore comme un dieu de TOlympe envoye. 
Regarde un etranger qui meurt dans la poussiere , 
Si tu ne tends vers lui ta main hospitaliere. 
Inconnu , j^ai franchi le seuil de ton palais : 
Trop de pudeur pent nuire a qin vit de bienfaits. 
Lycus , par Jupiter, par ta fille innoc^r^te 
Qui m'a seule indique ta porte bienfaisantel... 
Je fus riche autrefois : mon banquet opulent 
K'a jamais repousse I'etranger suppliant. 
£t pourtant aujourd'hui la faim est mon partage , 
La faim qui flelril Tame autant que le visage , 
Par qui rhommc, souvent importun, odieux, 
Est contraint de rougir et de baisser les yeux ! 

— Stranger, tu dis vrai , le hasard t^mdraire 
Des bons on des mechants fait le destin prospers. 
Mais sois mon hdte. Ici Ton bait plus que Tenfcr 
Le public ennemi, le riche au coeur de fer, 
Enfant de Nemesis , dont le dedain barbare 
Aux besoins des mortels ferme son coeur avare. 
Je rends gr&cc k Tenfant qui t'a conduit ici. 
Ma fille, c'est bien fait; poursuis toujours ainsi. 
Respecter Tindigence est un devoir supreme. 
Souvent les immortels (et Jupiter lui>meme) 
Sous des haillons poudreux, de seuil en seuil train^s, 
Viennent tenter le cceur des humains fortunes. » 

D'accueil et de favour un murmure s^eleve. 
Lycus court au vieiUard, tend la main, le releve : 
« Salut, pere stranger; et que puissent te« vobux 
Trouver le ciel propice k tout ce que tu veux ! 
Mon hdte , l^ve-toi. Tu parais noble et sage ; 
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Mais ccsse avcc la main de cacher too visage. 
SouYcnl marchcnt ensemble Indigence et Vertu; 
Souvent d'un vil manteau le sago revelu, 
Seul, vit avec les dieux et brave un sort inique. 
Couvcrl de chauds lissus, a Tombre du portique, 
Sur de inollcs toisons, en un calme sommeil, 
Tu peux, ici dans Tombre, altendre le soleil. 
Je te feral revoir les foyers, ta patrie, 
Tes parents , si les dieux ont epargne leur \ie. 
Car tout mortel errant uourril un long amour 
D'aller revoir le sol qui lui donna le jour. 
Mon hole , tu franchis le seuil de ma famille 
A rheure qui jadis a vu naitre ma fille. 
SalutI Yois, Ton fapporte et la table et le pain : 
Sieds-toi. Tu vas d'abord rassasier ta faim. 
Puis, si nuUe raison ne te force au mystere, 
Tu nous diras ton nom , ta patrie et ton pere. i 

II retourne k sa place apres que Tindigent 
S'cst assis. Sur ses mains dans Taiguiere d'argent 
Par une jeune esclave una eau pure est versee. 
Une table de cedre , ou Feponge est passee , 
S'approche , et vient offrir k son avide main 
El les fumantes chairs sur les disques d^airain, 
Et Tarophore vineuse, et la coupe aux deux anses. 
« Mange et bois , dit Lycus ; oublions les souffrances. 
Ami, leur lendemain est, dil-on, un beau jour. » 



Bientot Lycus se leve et fait emplir sa coupe , 
Et veut que I'echanson verse a toute la troupe : 
« Pour boire k Jupiter qui nous daigne envoyer 
LY'lranger, devenu Thole de mon foj^r. » 
Le vin de \nain en main va coulant k la ronde ; 
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Lycus lui-meme emplit une coupe profonde, 
LVnvoie a Telranger. « Salut , mon hole , bois. 
I)c la ville bientdttu revcrras les toils, 
Fussent-ils par dela Ics glaccs du Caucase. b 
Dcs mains de rechanspn Tetranger prend le vase, 
Se leve ; sur eux tous il invoquc les dieux. 
On boil; il se rassicd. Et jusque sur scs yeqi 
Ses noirs cheveux toujours ombrageaut son visaije, 
Dc sourire et de plainte il mele son langage. 

• Mon h6te, maintenant que sous les nobles toils 
De rimportun besoin j'ai calme les abois , 
Oserai-je k ma langue abandonner les renes? 
Je n'ai plus ni pays , ni parents, ni domaines. 
Mais ecoute : le vin , par toi-meme verse, 
M'ouTre la bouche. Ainsi, puisque j'ai commence, 
Entends ce que peut-etre il eiit mieux valu taire. 
Excuse enGn ma langue, excuse ma priere; 
Car du vin , tu le sais , la tcmeraire ardcur 
Sou vent k Texces memo enhardit la pudeur.. 
Meurtri de durs cailloux ou de sables arides, 
Dechire de buissons ou d'insectes avides, 
D un long jeune fletri , d'un long chemin lasse, 
Et de plus d'un grand fleuve cnnageant traverse 
Je parais enerve , sans vigucur, sans courage ; 
Mais je suis ne robuste et n'ai point passe Tage. 
La force et le travail, quejc n'ai point pcrdus. 
Par un peu de repos me vont elre rondus. 
Emploie alors mcs bras k quelqucs soins rusliques. 
Je puis dresser au char tes coursiei's olympiques. 
Ou sous les feux du jour, courbe vers le sillon, 
Presser doux forls taurcaux du piquant aiguillon. 
Je puis memo, tournant la meule nourriciere, 
Broyer le pur fromcnt en farine l-egere. 
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Je puis, la serpe en main , planter et dinger 
Et le cep et la treille, espoir de ton verger. 
Je tiendrai la faucille on la faux recourbee , 
Et devant mes pas Therbe ou la moisson tomb^ 
Yiendra remplir ta grange en la belle saison ; 
Afin que nul mortel ne dise en ta maison. 
Me regardant d'un oeil insultant et colere : 
vorace etranger I qu^on nourrit It rien faire! 

— Venerable indigent , Ta , nul mortel chez md 
N'oserait elever sa langue contre toi. 

Tu peux ici rester, meme oisif et tranquille , 
Sans craindre qu'un affront ne trouble ton asile. 

— L'indigent se mefie. — II n^est plus de danger . 
L'homme est ne pour souffrir. — II est ne pour changer 
— II change d'infor tune I — Ami , reprends courage : 
Toujours un vent glace ne souffle point I'orage. 

Le ciel d'un jour a Tautre est humide ou serein, 
Et tel pleure aujourd'hui qui sourira demain. 

— Mon hote , en tes discours preside la sagesse. 
Bfais quoi ! la confiante et paisible richesse 
Parle ainsi. ^indigent espere en vain du sort; 
En esperant toujours il arrive k la mort. 
Devore de besoins , de projets, d'insomnie , 

II vieillit dans Topprobre et dans Tignominie. 
Rebutedes humains durs, envieux, ingrats, 
II a recours aux dieux qui ne Tentendent pas. 
Toutefois ta richesse accueille mes miseres ; 
Et puisque ton cceur s^ouvre k la voix des prieres , 
Puisqu'il sail, menagcant le faible humilie, 
DMndulgence el d'egards temperer la pitie, 
SMI est des dieux du pauvre , 6 Lycus ! que ta vie 
Soit un objet pour tous eid'amour et d'envie. 



Digitized by 



IDYLLES. 



35 



^Je te le dis encore, esperons, ^traDger. 
Que moo exemple au moins serve k fencourager. 
Des changements du sort j*ai fait Texperience. 
Youjours un meme eclat n^a point k rindigence 
Fait du riche Lycus envier le desf in : 
J'ai moi-meme ete pauvre et j*ai tendu la main. 
Cleotas de Larisse , en ses jardins immenses , 
OiTrit k mon travail de justes recompenses. 
« Jeuneami, j'ai trouve quelques vertus en toi; 
Va, sois heureux , dit-il, et te souviens de moi. w 
Qui, ouiy je m'en souviens : Cleotas fut mon pere; 
Tu vois le fruit des dons de sa bonte prospere. 
A tons les malheureux je rendrai desormais 
Ce que dans mon malkeur je dus k ses bienfaits. 
Dieux , Fhomme bienfaisant est voire cher ouvragc 
Vous n^avez point ici d^autre visible image; 
11 porte votre empreinte, il sortitde vos mains 
Pour vous representer aux regards des bumains. 
Veillez sur Gl^tasI Qu^une fleur etemeile, 
Fille dWe kate pure^ en ses traits etincelle; 
Que nombre de bienfaits, ce sont la ses amours, 
Fassent une couronne k chacun de ses jours ; 
Et quand une mort douce et d^amis entouree 
Recevra sans douleur sa vieillesse sacree, 
Qu'il laisse arec ses biens ses vertus pour appui 
A des filsy s^il se pent, encor meilleurs que lui. 

— H6ie des malheureux, le sort inexorable 
Ne prend point les avis de Thomme secourable. 
Tons, par sa main de fer en aveugles pousses. 
Nous vivons; et tes vobux ne sont point exaucus. 
Cleotas est perdu ; son injuste patrie 
li'a prive de flea biens, elle a proscrit sa vie, 
ses emiltfm <Ks fongtemps envie. 
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gcs uombroux amis en un jour oublie, 
Au ieu dc ces tapis (}u'aYait tissus TEuphrate, 
Au lieu de ccs fcslins brillants d'or et d^agale 
SOS holes, parmi les chants harmonieux, 
Savouraient jusqu'au jour les vins delicieux, 
Seul maintenant, sa faim, visitant les feuillages, 
Dopouille les buissons de quelques fruits sauvages; 
Ou, chez Ic riche allier apportant ses douleurs, 
U fnan(];e un pain anier tout trempe de ses pleurs. 
Errant ct fugitif, de ses beaui jours de gloire 
Gardanl, pour son maiheur, lapenible memoire. 
Sous les feux du midi, sous le froid des hirers, 
Seul, d'exil en exil, de deserts en deserts, 
Pauvre et semblable h moi, languissant et debile. 
Sans appui qu^un baton, sans foyer, sans asile, 
Revelu de ramee ou de quelques lambeaui, 
Et sans que nul mortel altendri sur ses maux 
P^un souhait de bonheur le flatte et Tencourage; 
les torrents et la mer, Taquilon et Torage, 
Des corbeaux et des loups les tristes hurlements 
Repondant seuls la nuit a ses gemissements; 
N^ayant d'autres amis que les bois solitaires, 
D^autres consolateurs que ses larmes ameres, 
II se iraine; et souvent sur la pierre il s'endort 
A la porte d^on temple, en invoquant la mort. 

•—Que m^as-tu dit? La foudre a tombe sur ma tete. 
Dieuslah I grands dieux I partons. Plusde jeux, plus defele. 
Par tons. II faut vers lui trouver des chemins surs; 
Partons. Jamais sans lui je ne revois ces murs. 
Ah ! dieux I quand dans le vin, les festins, Fabondancei 
Enivre des vapours d^une foUe opulence, 
Gelui qui lui doit tout chante et s'oublie et rit, 
Lui peut-etre il expire , alfame, nui pro8crit> 




IDYLLES. 



Maudissant, comme in[;rat, son vicil ami qui raiine. 
Parle : etail-ce bien lui ? le connais-lu loi-mcme? 
En quels licux e(ait-il ? ou portait-il ses pas ? 
II sait ou vit Lycus, pourquoi ne vienl-ilpas? 
Parle : etait-ce bicn lui ? parle, parle, te dis-je; 
Ou I'as-lu vu ? — Mon hole , a regret je t'afflige. 
Cetait lui, je Tai vu 



Los douleurs dc son ame 

Avaient change ses traits. Ses deux fils et sa femmej 

A Delphes, confles au rninistre du dieu, 

Vivaient de quelques dons offer ts dans le saint lieu. 

Par des sen tiers secrets fuyant Taspect des villes, 

On les avait suivis jusques aux Thermopyles. 

II en gardait encore un douloureux elTroi. 

Je le connais; je fus son ami comme toi. 

D'un meme sort jaloux une memo injustice 

Nous a tons deux plonges au meme precipice. 

II me donna ja Jis ( ce bien seul m'esl reste ) 

Sa marque d'alliance et d'hospilalile. 

Vois si tu la connais. » surprise I Immobile , 

Lycus a reconnu son propre sceau d'argile; 

Ce sceau, don muluel d'immortelle amitic, 

Jadis a Clcolas par Ini-meme cnvoy(i. 

11 oiivre un ceil avide, et longtcmps envisage 
I elranger. Puis enfin sa voix trouve un passage. 
J Csl-ce toi , Cleolas? toi qu'ainsi je revoi ? 
fou'i ici fappartient. mon pere I est-ce toi ? 
le rouf^is que mes yeux aient pu te mcconnaitre. 
Cleotas ! mon pere ! 6 toi qui fus mon maitre , 
Viens ; je n'ai fait ici que garder ton tresor, 
Et ton ancien Lycus veut te servir encor. 
J'ai honte a ma fortune en regardant la tienne. « 

4 
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Et depouiliant soudain la pourpre tyrienne 
Que tient sur son epaule une agrafe d'argent, 
U Tattache lui-meme k Tauguste indigent. 
Les connives leves Tentourent ; Tallegresse 
Rayonne en tons les yeux. La famille s^empresse ^ 
On cherche des habits, on rechaufTe le bain. 
La jeune enfant approche; il rit, lui tend la main: 
« Gar c'est toi, lui dit-il, c^est toi qui la premiere , 
lla iiile , m^as ouvert la porte hospitaliere. » 



VL 

IINAZILE ET GHLO£. 

CHLOE. 

Fleurs, bocage sonore, et mobiles roseaux 
Ou murmure Zcphyre au murmure des eaui , 
Parlez, le beau Mnazile est-il sous yos dmbrages? 
II visite souvent vos paisibles rivages. 
Souvent j'ecoule , et Tair qui gemit dans vos bois 
A mon oreille au loin vient apporter sa voix. 

MMAZILE. 

Onde, mere des fleurs, naiad^ transparente 
Qui pressez mollement cette enceinte odorante, 
Amrnez-y Chloe, Tamourde mes regards. 
Vos bords m'offrent souvent ses vestiges epars. 
Souvent ma bouche vient, sous sombres allees, 
Baiser Fherbe et les fleurs ^vtj ses pas out foulees. 
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GHLOE. 

Oh 1 sHl ponvait savoir quel amoureux ennu 
Me rend cber ce bocage ou je reve de lui ! 
Peot-elre je devais d'un souris favorable 
L'inviter, Tengager k me trouver aimable. 

MNiZILE. 

SI pour m'eDCOurager quelque dieu bieufaiteur 
Lui disait que son nom fait palpiter mon cceurf 
Taurais dA Tinviter, d'une yoix douce et tendre, 
A se iaieser aimer , k m'aimer, k m^entendre. 

CHLOE. 

Ah ! je Tai vu ; c'est lui. Dieux I je vais lui parler I 
ma bouche I 6 mes yeux I gardez de vous troubler. 

MNAZILE. 

Le feuillage a fremi. Quelque robe legere... 
Cest elle ! 6 mes regards ! ayez soin de toua taire. 

CHLOE. 

Quoi! Mnazile est ici ? Seule, errante, mes pas 
Gbercbaient ici le frais et ne f y croyaient pas. 

MNAZILE. 

Seul , au bord de ces flols que Ic iilleul couronne 
Tavais fui le soleil et n'attendais personne... 
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LYDfi. 



« Mod visage est flctri dcs regards du soleil. 
Mon pied blanc sous la ronce est devenu vermeil. 
J'ai suivi (out le jour le fond de In vallcc ; 
Des bclements lointains partout m'ont appclce. 
^^ai couru : tu fuyais sans doute loin de nioi : 
C'claient d'autres pastcurs. Ou te chercher, 6 loi 
Le plus beau dcs humains? Dis-moi, fais-moi coniiaitre 
Ou sont done tes troupeaux, ou lu les menes paitre. 

jeune adolescent ! tu rou[fis devant moi. 

Vois mes trails sans couleur ; ils palissent pour toi : 

C'est ton front virginal, ta grace, ta decencej 

Viens. U est d'autres jeux que les jeux de Tenfance. 

jeune adolescent, viens savoir que mon cocur 

N'a pu de ton visage oublier la douceur. 

Del enfant, sur ton front la volupte reside. 

Ton regard est celui d'une vierge timide. 

Ton sein bianc , que ta robe ose cacher au jour, 

Semble encore ignorer qu'on soupire d'amour. 

Viens le savoir de moi. Viens , je veux le Tapprendre ; 

Viens rcmettre en mes mains ton ame vierge et tendre, 

Afin que mes lemons, moins liinides que toi, 

Te fasscnt soupirer et languir comme moi ; 

Et qu'enfin rassure , celle joue enfantine 

Doive a mes seuls baisers celte rougeur divine. 

Oh I jc voudrais'qu ici tu vinsses un matin 
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Reposer mollement ta (cte sur mon sein f 
Jc te verrais dormir, rctcnant mon haleioc, 
De peur de f eveiller , ne respirbnt qu'a peine. 
Mon ecbarpe de lin qae je fcrais Hotter, 
Loin de ton beau irisage aurait soin d'^artcr 
Les inscctes volants et la jalouse abeille... » 



La nymphe Taper^oit, et Tarreie et soupire. 
Vers un banc de gazon, tremblante, elle Tattirc ; 
EUe s'assicd. II vient, timide avec candeur, 
£aiu d'un pen d'orgueil , de joie et de pudeur. 
Les deux mains de la nymphe errent k Taventure. 
L'une, de son front blanc, va de sa cbevelure^ 
Former les blonds anneaux. L'autre de son menton 
Caresse lentcment le mol et doux coton. 
« Approche, bel enfant, approche, lui dit-^elle, 
Toi si jcune et si beau , pres de moi jeune et belle. 
Viens, 6 mon bel ami , viens, assieds-toi sur moi. 
Dis, quel sige , mon fils, s'est ^coule pour toi ? 
Aux combats da gymnase as-tu quelque yictoire ? 
Aujourd'hui, m^a-t-on dit, tes compagnons de gloire, 
Trop heureux! te pressaient entre leurs bras glissants, 
Et Tolive a coule sur tes membres luisants. 
Tu baisses tes yeux noirs ? Bienheureuse la mere 
Qui t'a forme si beau , qui t'a nourri poqr plaire. 
Sans doute elle est deesse. Eh quoi 1 ton jeune sein 
Tremble et s'eleve ? Enfant, ticns, porteici ta main. 
Le mien plus arrondi s'eleye davantage. 
Cc n'est pas ( le sais-tu ? deja dans le bocage 
Quelque voile de nymphe est-il tombe pour toi ?), 
Ce n'est pas cela scul qui differe chcz moi. 
Tu souris? tu rougis? Que la jouc est brillantet 
Que ii bouche est vermcille et ta peau fransparentel 
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N'es-tu pas Hyacinthe au blond Ph^bus si cber? 

Ou ce jeune Troyen ami de Jupiter ? 

Ou celui qui , naissant pour plus d^une immortelle , 

F^^ntr'ouvrit de Myrrha Fecorce maternelle ? 

Enfant, qui que tu sois, oh I tes yeui sont charmanis 

Bel enfant, aime-moi. Mon coeur de millc amants 

Rejeta mille fois la poursuite enflammee ; 

Mais toi seul, aime-moi, j'ai besoin d'etre aimec. 



La pierre de ma tombe a la race future 
Dira qu'un seul hymen delia ma ceinture. » 



« Laisse , 6 blanche Lyde , toi par qui je soupire , 
Sur ton pale berger tomber un dou\ sour ire, 
Et , de ton ^and oeil noir daignant cherchcr ses pas , 
Dis-lui : Pale berger, viens, je ne te hais pas. 

— Pale berger aux yeux mouranis, k la voii t^dre, 
Cesse , a mes doux baisers cesse enOn de pretendre. 
Non, berger, je ne puis ; je n'en ai poi,nt pour toi. 
Us sont tous a MoBris, ils ne sont plus a moi. » 



Til poursuis Damalis ; mais cette blonde t^te 
Pour le joug de Venus n'est point encore prete. 
Cost une enfant encore ; die fuit tes liens, 
Kt scs yeux innocculs n'oiUcnilonl pas Ics liens. 
Ta (i;(''nii^se nnissnnlo nii Bein du paluraao 



VIll. 



ARCAS ET PALfiMON. 



PALEMON. 
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Nc clierche au bord dcs eaui que le saule et Tombrage ; 

Snns repondrc a la voii des epoux miigissants, 

FJIc se mele aux jeux de ses freres Daissants, 

IjC fruit encore vert, la vigne encore acide 

Tcntentde ton palais Tinquietude avide. 

Ya, Fautomne, bient6t succedant k des flcurs, 

Saura murir pour toi leurs mielleuses liqueurs. 

Tu la vcrras bient6t, lascive et caressante, 

Tourner vers les baisers sa t^te languissante. 

Attends. Le jeune epi n'est point couronne d^or ; 

Le sang du doux mOrier ne jaillit point encore 

\jSi fleur n'a point pcrce sa tunique sauvage ; 

jeune oiseau n'a point encore dc pluraa^je. 
Qui previent le moment I'empeche d'arrivcr. 

ARCAS. 

Qui le laisse ecbapper ne pent le retrouver. 

Les fleurs ne sont pas tout I le verger vient d'eclore, 

Et Tautomne a tenu les promesses de Flore. 

Le fruit est m6r, et garde en sa douce Sprete 

D'un fruit k peine mi^r Taimable erudite. 

L^oiseau d^un doux plumage enveloppe son aile. 

Du milieu des bourgeons le feuiilage etincelle. 

La rose et Damalis de leur jeune prison 

Ont ensemble perc^ la jalouse cloison. 

EfTrayee et confuse, et versant quelqyes laAReg^ 

Sa mere en souriant a calme ses alarmes. 

L'bymenee a souri quand il a yu son sein 

Pouvoir bient6t remplir une amoureuse main. 

Sur le coing parfume le doux printemps colore 

Une moUe toison intacte et vierge encore. 

La grenade entr'ouverte au fond de ses reseaux 

Nous laisse voir Teclat de ses rubis nouveaux. 
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IX. 

BACCHUS. 
IMITE d'ovide fMelamorphose$)» 

Vieof , 6 divin Bacchus, 6 jeune Thyonde, 

Dyonise, fivan, lacchus et Lcnee; 
Yiens, tel que tu parus aux deserts de Naios, 
Quand ta voix rassurait la fiile de Minos. 

Le superbe elephant, en proie a ta vicloire, 
Avait de ses debris forme ton char d^ivoire. 
De pampres, de raisins mollement enchaine, 
Le tigre aux forges flancs de taches sillonnd, 
Et le lynx etoile, la panlhere sauvage, 
Promenaient avee toi ta cour sur ce rivage. 
LV reluisait par tout aux axes de tes chars. 
Les M^nades couraient en longs cheveux epars 
Et chantaient fivoe, Bacchus et Thyonee, 
Et Dyonise, fivan, lacchus et Lenee, 
Et tout ce que pour toi la Grece eut de beaux noms. 
Et la Toix des rochers repciait leurs chansons. 
Et le rauque tambour, les sonores cymhales, 

1 cs hauibois tortueux, et les doubles crotales 
Qu'agitaicnt en dansant sur ton bruyant chemin 

faune, le satyre etle jeune sylvain, 
Au hasard atiroupes autour duvicux Silenc, 
Qui, sa coupe a la main, de la rive indicnnc, 
Toujours ivrc, toujours d^bile, chancclant, 
Pas a pas chcminait sur son Sue indolent. 
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X. 



EUPHROSINE. 



h ! ce n'esl point h moi qu'on s'occupe de plaire. 
Ma sceur plus tot que moi dut le jour a ma mere. 
Si quolques beaux bergers apporteot une fleur, 
Je sais qu on me Toffrant ils regardent ma soeur. 
S'ils vanlcnt les attraits dont brille mon visage, 
lis disent a ma soeur : « C^est ta vivante image. » 
Ah ! pourquoi n^ai-je encor vu que douze moissons? 
Nui amant nc me ilattc en ses douces chansons; 
Nul ne dit qu'il mourra si je suis infidele. 
Mais j^attends. L'age vient. Je sais que je suis belle. 
Je sais qu'on ne voit point d'attrnits plus desires 
Qu'un visage arrondi, de longs cheveux dores, 
Dans une bouche etroite un double rang d'ivoire, 
Et sur de beaux yeux bleus une paupicre noire. 



Le n&vire, eloquent (ils des bois du Pence , 
Qui portait a Colchos la Grece fortunee, 
Craignant pres de FEuxin les menaces du Nord, 
S'arretc, ct se confle au doux calinc d'un port 



XI. 



HYLAS. 



iO CHEVALIER DE PANGE. 
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Auk regards des h^ros le rWage est tranqaillo; 

lis descendent. Hylas prcnd un vase d'argile, 

Et va , pour Icurs banquets sur ITierbe pr^par^, 

Ghercher une onde pure en ces bords ignores. 

Reines, au sein d'un bois, d'une source prochaine, 

Trois naiades Tont vu s'avancer dans la plaine. 

Elles ont vu ce front de jeunesse eclatant, 

Cette bouehe , ces yeux. Et leur onde k Tinstanl 

Plus limpide pour lui coule; un leger zephire, 

Un murmure plus doux Favertit et Fattire : 

II accourt. Devant lui Therbe jette des fleurs; 

Sa main errante suit Feclat de leurs couleurs; 

Tl oublie, k les voir, Femploi qui le demande, 

Et s'egare k cueillir une belle guirlande. 

Mais Fonde encor soupire et sait le rappeler. 

Sur Fimmobile arene il Fadmire cquler, 

Se courbe, et, s'appuyant sur la rive penchante, 

Dans le cristal sonnant plonge Fume pesante. 

De leurs roseaui touffus les trois nyniphes soudain 

Volent, fendent lenrs eaux, Fentrainent par la main 

En un lit de joncs frais et de mousses nouvelles. 

Sur Icur sein, dans leurs bras, assis au milieu d*clles, 

Leur bouche, en mots mielleux ou Famour-est vante, 

Le rassure et le loue et flatte sa beaute. 

Leurs mains voht caressant sur sa joue enfantine 

De la jeunesse en fleur la premiere etamine, 

Ou sechent en riant quelques pleurs gracieux 

Dont la frayeur subite avait rempli ses yeux. 

« Quand ces trois cofrps d'albatre atteignaient le rivage, 
D'abord j'ai cru , dit-il , que c'etait mon image 
Qui , de cent flots brises prompte k sulvre la loi , 
Ondoyanle, volait et s'elangait vers moi. » 

Mais Alcide inquiet, que presse un noir augure. 
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Va , yient , le cherche , crie aupres de Tonde pure : 
■ Hylas! Hylas! » 11 crie et mille et inille fois. 
Le jeune enfant de loin croit entendre sa voix , 
Et du fond des roseaux, pour adoucir sa peine, 
Lui repond d'une yoix inentendue et vaine. 

De Pange, c'est vers toi qu^k Theure du r^veil 

Ck>urt cette jeune idylle au teint frais et vermeil. 

Va trouver mon ami , va , ma fille nouvelle , 

Lui disais-je. Aussltot, pour te paraitre belle, 

L'eau pure a ranime son front , ses yeux brillants; 

D'une ^troite ceinture elle a presse ses flancs, 

Et des fleurs sur son sein , et des fleurs sur sa tete, 

Et sa flAte k la main , sa fldte qui s'apprete 

A defier un jour les pipeaux de Segrais, 

Seuls connus parmi nous aux nymphes des foreU. 



Mais telle qu'k sa mort, pour la derni^re fois, 
Un beau cygne soupire, et de sa douce voix, 
De sa voix qui bientdt lui doit etre ravie, 
Chante, avant de partir, ses adieux k la vie: 
Ainsi , les yeux remplis de langueur et de mort, 
Pale , eile ouvrit sa bouche en un dernier effort : 

« vous , du Sebethus naiades vagabondes, 
Coupes sur mon tombeau vos cheveiures blondes. 



BL 
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4(licu, mon CliniasI moi, celle quite plus, 

Moi , cclte qui t'aimai y que tu ne verras plus. 

cicux, 6 terre, 6 mer, pres, montagnes, rivages, 

Fleurs, bois melodieux, vallons, grottes sauvages, 

Rappeloz-Iui souvent, rappclez-lui toujours 

Neere tout sou bien , Neere ses amours; , 

Cette Neere , hclas! qu^il nommait sa Neere, 

Qui pour lui criminello, abandonna sa mere ; 

Qui pour lui fugitive, errant de lieux en lieux, . 

Aux regards des humains n^osa lever les yeux. 

Oh I soit que Taslre pur des deux freres d' Helena 

Calme sous ton vaisseau la vague ionienne ; 

Soit qu'aux bords de PoBslum , sous ta soigneusc main , 

Les roses deux fois Tan couronnent ton jardin, 

Au coucher du soleil , si ton Sme attendrie 

Tombe en une muette et molle reverie, 

Alors , mon Clinias , appelle , appelle-moi. 

Je viendrai, Clinias; je volcrai vers toi. 

Mon ame vagabonde , a travers le feuillage , 

Fremira; sur les vents ou sur quelque nuage 

Tu la verras descendre , ou du sein de la mer, 

S'elevant comme un songo, elinceler dans Tair, 

Et ma voix , toujours tendre et doucement plaintive, 

Caresser, en fuyant, ton oreille allentive. » 
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XIII. 



SUR UN GROUPE 



DE JUPITER ET D'EUROPE. 



Gtranger, ce taureau qu^au sein des mers profondes 
D^un pied leger et sur tu yois fendre ies ondcs , 
Est le seul que jamais Amphitrite ait portc. 
II nage aux bords cretois. Une jeune beaute 
Dont ie vent fait voler Techarpe obeissante 
Sur ses llancs est assise , et d'une main trembiante 
Tient sa corne d'ivoire , et, les pleurs dans les ycux, 
Appelle ses parents, ses compagnes , ses jeux; 
Et, redoutant ia vague et ses assauts humides . 
Retire et veut sous sol cacher ses pieds timidea. 

[^'art a rendu Tairain fluide et fremissant. 
On croit le voir Hotter. Ce nageur mugissant, 
Ce taureau , c'cst un dieu ; c'est Jupiter lui-m^me. 
Dans ses traits deguisds, du monarque supreme 
Tu reconnais encore et la foudre et les traits. 
Sidon Ta vu dcsccndre au bord de ses guerets, 
Sous ce front emprunte couvrant ses artifices, 
Brillant objet des voeux de toutes les genisses. 

I^a vierge tyrienne , Europe , son amour, 
Imprudente, le flatte : il la flatte k son tour; 
Et se fiant a lui , la belle desiree 
Ose asseoir sur son flanc cette charge adoree. 
II s'elance dans Tonde ; et le divin nageur, 
Le taureau , roi des dieux , Thumide ravisseur, 
A dej^ passe Chypre et ses rives fertiles; 
II approchede Crete, et \a voir les cent vUles. 
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XIV. 

LA JEUNE TARENTINE. 



Pleurcz, doux aleyons! 6 vous, oiseaui sacrasi 
Oiseaux chers a Telhys; doux aleyons, pleurezi 

Elle a yecu, Myrto, la jeune Tarentine! 

Un vaisseau la poriait aux bords de Gamarine : , 

Lky rhymen, les chansons ^ les ildtes^ lentemenlf^*'^^^'^^ 

Dey§^nt la reconduire au seuil de son amant. ^ 

Une nlante a, pour cettejournee, 

Sous le cStre enferme sa robe ahymenee^^A^ 

Et Tor dont au festin ses bras sc^ont pares , 

Et pour ses blonds cheyeus: les parfums prepaces. 

Mais, seule sur la proue, invoquant les etoiles)^^^^ 

Le vent impetueux qui soufflait dans ses voiles 

L'enveloppe : etonnee et loin des matelotj^ 

EUe tombe, elle crie, elle est au sein ci^ flots. 

EUe est au sein des flots , la jeune Tarentine! 

Son beau corps a roule sous la vague marine... 

Tethys, les yeux en pleurs, dans le creux d^un rocbec^ 

Aux monstres devorants eut soin de le cacher. 

Par son ordre bientdt les belles Nereides 

S'elevent au-dessus des demeures l^umides, 

Le poussent au rivage , et dans ce monument \ ; ^ 

L'ont au cap^du Zephyr depose mollement; ^ ' 

Etde loin, a grauds cris appelant leurs compagiies, 

£t les uymphes des bois^, des sources ^ des moutagues^ 



Digitized by Google 



IDYLLES. 



54 



TouteSy frappant leur sein et trafnant un long deuil, 
Repeterent, helas! autour de son cercueil:^^ / 

« Helas ! cfaez ton amant tu n^es point ramenee, 
Tu n'as point revetu ta robe d'hym^nee , 
L'or autour de ton bras n'a point seVre^e noBuds)"^""" 
Ei Ic bandeau d^hymen n^orna point tes cbereux. » 



Pourquoi, belle Chrys^, t'abandonnant aux Toilefl, 
T'eloigner de nos bords sur la foi des etoiles? 
Dieux I je fai vue en songe; et, de terreur glace, 
J'ai Yu siir des ^ueils ton vaisseau fracasse , 
Ton corps flotiant sur Tonde , ct tes bras ayec peine 
Cherchant k repousser la vague ionienne. 
Les fiUes de Neree ont vole pres de toi. 
Leur sein fut moins trouble de douleur et d'effroii 
Quand du belier dore qui traversait leurs ondes, 
La jeune Hell^ toinba dans leurs grottes profondes. 
Oh ! que j^ai craint de voir k cette mer, un jour, 
Typhis donner ion nom et plaindre mon amour I 
Que j^adressai de voeux aux dieux de Tonde am^rel 
Que de voeux Neptune , a Castor, k son frere I 
Glaucus ne te vit point ; car sans doute avec lui , 
Oeesse, au sein des mers tu vivrais aujourd'hui. 
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CHRYSfi. 



IMITE DE PROPERCE. 
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Dejh tu n'elcvais que des mains defaillantcs; 
Tu mc nominais dej^ de tes levres mouranteSy 
Quand . pour te secourir, j'ai vu fcndre Ics Uots 
Au dauphin qui sauva Ic chantcur de Lesbos. 



XVI. 

AMYMONE. 

Saluty belle Amymone; et salut, onde am^re 

A qui je dois la belle a roes re{;ards si chere. _ 

Assise dans sa barque, elle frauchit les mers. 

Son echarpe k longs plis serpen te dans les airs. 

Ainsi Ton vit Thetis floltant vers le Penee , 

Conduite k son epoux par le blond Hymenee, 

Fendre la plaine humide , et, se tenant au frein, 

Presscr le dos glissant d'un agile dauphin. 

Si tu fusses tombee en ces gouffres liquides , 

La troupe aux cheveux noirs des fraiches Nereides 

A ton aspect sans doute auraii eu de l^efTroi, 

Mais pour te secourir n'edt point vole vers toi. 

Pres d'elles descendue, k leurs yeuxexposee, 

Opis et Cymodoce et la blanche Neree 

Eussent rougi d'envie , et sur tes doux attraits 

Cherche, non sans depit, quelques defauts secrets; 

Et loin de toi chacune, avec un soin extreme. 

Sous un roc de corail menant le dieu qu'eile aime, 

Veiii tourmentd de cris amers^ injurieux, 

S'il avait en partant jete sur toi les yeux. 

i 
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INNAlS. 



BergerSy vous dont ici la chevre vagabonde, 

La brebis se frainant sous sa laine fi^conde, 

Au front de la colline accompagnent lespas, 

A la jcuoe Innais rendez , rendez , helas I 

Par Cybele et C^res et sa fille adoree . 

Une grace leg^re, une grace sacree. 

Nagu^re auprcs de vous clle avait son bcrceau , 

Et sa vingticme annee a trouve le tombcau. 

Que vos agneaux au moins vienncnt pres de ma cendre 

Me beler les accents de leur voix douce et tendre, 

Et paltre au pied d'un roc ou , d'un son enchanteur, 

La flute parlcra sous les doigts du pasleur. 

Qu'au retour du printemps, depouiilant la prairie, 

Des dons du villageois ma tombe soit fleurie ; 

Puis y d'une brebis mere et docile k sa main , 

En un vase d'argile 11 pressera le sein, 

Et sera chaque jour d'un lait pur arrosee 

La pierre en ce tombcau sur mes m^nes pos^. 

Morts et vivants , il est encor pour nous unir 

Un commerce d' amour et de doux souvenir. 
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TRADUCTIOn 



D'UNE fiPlGRAMME D'fiVfiNUS DE PAROS. 

Fille de Pandion , 6 jeune Athenienne , 

La cigale est ta proie ^ hirondclle inbumaine, 

Et nourrit tes petits qui , debiles cncor , 

Nus , tremblants , dans les airs n^osent prendre IVssor. 

Ta voles ; comme toi la cigale a dcs ailes. 

Tu chantes ; elle cbante. A vos chansons fideles 

Le moissonneur s^egaye , et Fautomne orageux 

fin des climats lointains vous cbasse toutes deux. 

Oses-tu done porter dans ta cruelle joie 

A ton nidy sans piti^, cette innocente proie? 

Et faut-il voir p^rir un chanteur sans appui 

Sous la morsure , helas ! d'un chanteur comme lui t 



« Puis , ne me livre point. Pars avant son retour ; 

» Leve-toi ; pars , adieu ; qu'il n'entre , et que ta vu« 

» Ne cause un grand malheur , et je serais perdue I 

• Tiens , regarde , adieu , pars : ne vois-tu pas le jour! 9 
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Noas aimions sa naive et riante folie , 
Quand soadain, se levant, unsage d'ltalie, 
Maigre, pale, pcnsif, qui n'avait point parte, 
Pieds nus , la barbe noire , un sectateur zele 
Du muet de Samos qu'admire Metaponte, 
Dit : a Locriens perdus, n'avez-vous pas de bonte? 
Des moeurs saintes jadis furent votre tresor. 
Vos vierges , aujourd'hui ricbes de pourpre et d'or , 
Ouvrent leur jeune boCtbe a des cbants aduUeres. 
Helas I qu^avez-vous fait des maiimes austeres 
De ce berger sacre que Minerve autrefois 
Daignait former en songe k vous donner des lois ? » 
Disant ces mots , il sort... Elle etait interdite, 
Son oeil noir s'est mouil)*^ d'une larme subite ; 
Nous Tavons consolee, et scs ris ingenus, 
Ses chansons, sa gaite, sent bient6t revenus. 
Un jeune Thurien , aussi beau qu'elle est belle 
(Son nom m^est inconnu), sortit presque avec elle : 
Je crois qu^il la suivit et lui fit oublier 
Le grave Pythagore et son grave ecolier. 



Voil^ ce que chantait aux naiades jyrocbaines 
Ma muse jeune et fraiche, amante des fontainot, 
Assise au fond d'un autre aui nympbes consacre^ 
D'acanthe et d^aub^ine et de lierre entoure. 
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L'Amoar, qui T^utait cach^ dans le feuillage, 

Sortity la salua sirene du bocag^e. 

Sos blonds cheveux flottants par lui furent presses 

D*hyacinthe et de myrle en couronne tresses : 

1 Car ta voix, lui dit-il, est douce k men oreille 

• Aulant que le cytise k la mielleuse abeille. • 
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1. 



(KUy mont eiinobli par cette nuit ardente^ 
Quand Tinfidele epoui d'une epouse imprudcnte 
Re^ut de son amour un present trop jaloux ^ 
Yictime du centaure immole par ses coups ; 
II brise tes forets : ta cime epaisse et sombre 
En un bilcher immense amoncclie sans nombre 
Les sapins resincux que son bras a ployes. 
II y porte la flamme ; il monte : sous ses pieds 
£tend du yieux lion la depouille heroique , 
Et Toeil au ciel, la main sur la massue antique, 
Attend sa recompense et Theure d'etre un dieu. 
Le vent souflle et mugit. Le bilcber tout en feu 
Brille autour du heros, et la ilamme rapide 
Porte aux palais divins Tame du grand Alcide I 



Tetais un faible enfant qu*elle etait grande et belle ; 
EUe me souriait et m^appelait pres d'elle. 
Debout sur ses genoux , mon innocente main ^ 
Parcourait ses cheveux, son visage, son sein, y 
Et sa main quelquefois , aimable et caressante ^ 
Feiguait de ch^tier mon enfance imprudente. 
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Cest deyant ses amants, aupres d^elle confua, 

Que la fi^re beaute me caressait le plus. 

Que de fois (mais, helas ! que sent-on k cet Sge?) 

Les baisers de sa bouche out presse mon visage! 

Et les bergers disaient, me voyant triomphant : 

« Oh ! que de biens perdusi trop heureui enfant! • 



Tmijours ce souTenir m^attendrit et me touche, 

Quand lui-m^me , appliquant la flAte sur ma boucbe. 

Riant et m^asseyant sur lui , pr^s de son coeur , 

M'appelait son rival et d^jk son vainqueur. 

11 fa^onnait ma levre inhabile et pen sdre 

A souffler une haleine barmonieuse et pure ; 

Et ses savantes mains prenaient mes jeunes doigts, 

Les levaient, les baissaient, recommen^aient vingtfols, 

Leur enseignant ainsi, quoique faibles encore , 

A fermer tour k tour les trous du buis sonore. 



Lk reposait T Amour, et sur sa joue en fleur 
D'une pomme brillante ^latait la couleur. 
Je vis, des que j^entrai sous cet ^pais bocage. 
Son arc et son carquois suspendos aa feuillage. 
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Sur des monceaux de rose au calioe embaume 
[1 dormait. Un souris sur sa bouche forme 
L^entr'ouvrait moUement ^ ei de jeanes abeilles 
Venaient cueillir le miel de ses levres Yei^meiiles. 



Tapprends, pour disputer un prix si glorieux, 

Le bel art d^£richthon , mortel prodigieux 

Qui sur Therbe glissanfe , en longs anneaux mobiles , 

Jadis homme et serpen I, trainait ses pieds agiles. 

tleye sur un axe , £richthon le premier 

Aux liens du timon attacha le coursier, 

Et vainqueur, pr^s des mers, sur les sables aridet. 

Fit voler k grand bruit les quadriges rapides. 

Le Lapithe hardi dans ses jeux turbulents, 

Le premier , des coursiers osa presser les flancs. 

Sous lui, dans un long cercle achevant leur carridre, 

Us surent aux liens livrer leur t^te altiere , 

Blanchir un frein d^^ume^ et^ legers, bondissants, 

Agiter y mesorer leurs pas retentissants. 



Je saiSy quand le midi leur fait desirer Tombre, 
Entrer a pas muets sous le roc frais et sombre | 
D'ou parmi le cresson et Thumide gravier 
La naiade se fraye un oblique senlier. 
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Lu j'epio k loisir la nymphe blancbe et nue 
Sur un banc de Qaion mollement etendac, 
Qui dort , et sur sa main, au murmure des eaui 
Laisse tomber son front couronne de roseaux. 



Tu gemissur Tlda, mourante^ cchevolee, 
reine I 6 de Minos epouse desoleel 
Heureuse si jamais , dans ses riches iravaui , 
Ceres n'eAt pour le joug eleve dcs troupoaux I 
Tu voles epier sous quelle yeuse obscure, 
Tranquille, il ruminait son antique pature; 
Quel lit de fleurs re^ut ses membres nonchalanls; 
Quelle onde a ranime Talbatre de ses flancs. 
nymphes, entourez, fermez, nymphes de Crete, 
De ces gallons fermez, entourez la retraite. 
Oh 1 craignez que vers lui des vestiges epars 
Ne viennent k guider ses pas et ses regards. 
Insensee, k travers ronces, forets, montagncs, 
Elle court. fureur I dans les yertes campagncs, 
line belle gdnisse k son superbe amant 
Adressait devant elle un doui niugisseinent. 
La perlide mourra. Jupiter la demandc. 
Elle-meme k son front attache la guirlande, 
L'entraine, et sur Tautel prenant le fer vengeur : 
« Sois belle main tenant, etplais a mon vainqueur. • 
Elle frappe. Et sa haine, a la flamme luslrale, 
Rit de ^oir palpiter le cceur de sa rivale. 
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VIII. 

IMITE DE THOMSON- 

Ah ! prends un cceiu* humain , laboureur trop avide, 
Lorsque d'un pas trcmblant Tindigence limide 
De tes larges nioissons vienl, le regard confus, 
nccueillir apres toi les restes superUus. 
Souviens-loi que Cybele est la mere commune. 
Laisse la probit(^, que trahit la fortune, 
Comme Toiseau du ciel , se nourrir a tes pieds 
De quelques grains epars sur la terre oublies. 



IX. 

YRADDIT d'eURIPIDE. 

Au sang de ses enfants, de vengeance egarce, 
Une mere plongea sa main denaturee ; 
Et Tamour, Tamour scul avait conduit sa main. 
Mere, tu fus impie, cl Tamour inhumain. 
Merc ! amour ! qui dcs deux eut plus de barbaric ? 
L'amour fut inhumain; mere, tu fus impie. 
Plut aux dieux que la Thrace aux rameurs dc Jasoa 
Eiit ferme Ic Bosphore , orageusc prison ; 
Que Minene abjurant leur fa tale cnlreprise, 
Pelion nVut jamais, aux bords du bel Amphryse, 
Vu le chene , le pin, ses plus antiques ills, 
Former^ lancer aux flots^ sous la main de Typhis^ 
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Ge navire anim^, fier oonquerant du Phase, 
Qui sut ravir aux bois du inena9ant Gaucase 
L^or du holier divin , present de Nephele, 
Temeraire nageur qui fit perir HeUel 



Fille du Tieui pasteur, qui d^une main agile 
Le soir empHs de iait trente vases d'argile, 
Grains la genisse pourpre, au farouche regard, 
Qui marche toujours seuie et qui pait k Tecart 
Libre , elie lutte et fuit intraitable et reheiie; 
Tu ne presseras point sa feconde mamelle , 
A moins qu^avec adresse un de ses pieds lie 
Sous un cuir souple et lent ne demeure plie. 



NouTeau cultiTateur, arm^ d^un aiguillon, 

L* Amour guide le soc et trace le sillon ; 

U presse sous le joug les taureaux qu*ii enchaine. 

Son bras porte le grain qu'il seme dans la plaine. 

Levant le front, il crie au monarque des dieux : 

« Toi, mdris mes moissons, de peurque loin des cieux 

Au joug d^Europe encor ma vengeance puissante 

Ne te fasie courber ta tete mugiasante. » 



X. 



XL 



Timil DB MOSCHUS. 
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Aecours, jeune ChromiSy je faime, et je suis bolle, 
Blanche oomnde Diane et leg^re comme elle I 
Comme elle grande et fi^re; et lea bergen , le aoir, 
Lorsque, les yeox baiss^, je pasae sans les voir, 
Doutent si je ne suis qu^une simple mortelle 
Et, me suivant des yeux , disent : « Comme elle est belle I 
Neere, ne Ta point te confier aux flots 
De pear d^^tre dtose , et que les inatelots 
PTinyoquent, au milieu de la tourmente am^re, 
La blanche Galath^ et la blanche N^re. • 



LMmpur et fler ^poux que la ch^vre d^re 

Baisse le front, se dresse et cherche le satyre. 

Le satyre ayerti de cette inimitid 

AfTermit sar le sol la come de son pl^ ; 

Et leurs obliques fronts lanc^ tons deux ensemble 

Se choquent; I'air fr^it, le hois s^agite et tremble. 



Toi t de Mo|}8n8 ami I Non loin de B^rdcynthe 
Certain satyre un jour trouva la finite sainte 
Dont Hyagnis calmait ou rendait furieux 
Le cortege enerre de la mere des dieux. 



xm. 



XIV. 
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11 iippclle aussitdt, des fangesdu Meandre, 

Les nymphes dc TAsic, ct ieur dit de Teotendrc ; 

Que tout Tart dllyagnis n'etait que dans ce bui ; 

Qu'il a y grace au dcstin , des doigts tout comme lui. 

On s'assicd. Le \oi\k qui se travailleet sue, 

Souffle, agite ses doigls, tord sa levre touffue, 

Enfle sa joueepaisse, et fait tant qu'k la fin 

Le bois resonne et pousse un cri rauque ct chagrin. 

L'audiioire etonne se leve, non sans rire. 

Les eloges railieurs fondent sur le salyre 

Qui plcure, et des chiens meme , en fuyant vers le bois, 

£vitc comme il pcut les dents et les abois. 



XV. 

IMITE DE SAPQO. 

« Virginitd cbcrie! 6 compagne innocente! 

Ou vas-tu! Je te perds; ah! tu fuis loin de moi! 

— Qui , je pars loin de toi ; pour jamais je m^absente, 

Adieu. G'est pour jamais. Je ne suis plus a toi. » 



TIRE d'oppien. 
XVI. 

le veux qu'on imite les anciens. 

Comme aux bords d'Euix>tas 

Lorsqu'une Spouse est pres du terme de Lucine, 
On suspend devant clle , en un riche tableau , 
Ce que Tart de Zcuxis anima de plus beau ; 
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Apollon et Bacchus, Hyacintlie, Nerce, 

Avec les deux Gemeaui leur soeur tant desiree. 

Lepouseles contemple; elle nourrit ses ycux 

De ces objets , bonneur de la terre et des cieux ; 

Et de son flanc, rempli de ces formes nouvelles. 

Sort UD fruit noble et beau comme ces beaux modeHi s 



xvn. 

PANNYCHIS. 

Plnsieurs jennes fiUcB entoiirent un petit eafant... le caressent... < Ob 
ditqaetu as fait une chanson pour Pannychis, ta cousine ?... — 0ul,j8 
I'aimc, Pannychis... elle est belle; elle a cinq ans comme moi... Nousavoni 
arrondi ce berceao en baisson de roses... Nons nous promenons sous cet om* 
brage... On ne peut pas nous j troubler, car il est trop bas pour qu'on j 
pulsse ent^rer. Je lui ai donn^ une statue de Wnus que mon pere m'a faita 
avec du buis : elle Tappelle sa Glle, elle la coucbe snr des feuilles dans une 
ecorce de grenade... Tons les amanls fonttoujours des chansons pour leur 
berg«re... et moi aussi, j'en ai fait ane pour elle... — Eh bien ! ehante-noas 
ta chanson, et nous te donnerons des raisins, dea fignet mielleuset... 
Donnez-les-moi d'abord, et puis je vais chanter... > 

II tend ses deux marns... on lui donne... et puis, d'uDe Yoix donee el 
Claire, il se met ii chanter : 

Ma belle Pannychis, il faut bien que tu m'aimes; 
Nous avons m^me toit, nos ages sont les memes. 
Vois comme je suis grand, vois comme je suis beau, 
llicr je me suis mis aupres de mon chevreau ; 
Par Pollux et Minerve ! il ne pouvait qu'a peine 
Faire arriver sa tete au niveau de la mienne. 
D'une coque de noix j'ai fait un abri sdr 
Pour un beau scarabee etincclant d^azur ; 

6. 
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II oouche sar la laine, et je te le destine. 
Ge matin j^ai troiiy^ parmi Talgue marine 
Une yaste coquille au\ brillantes oouleurs : 
Nous Templirons de terre , il y viendra des deuK 
Jc Teux y pour te montrer une flotte norabreuse, 
Lancer sur notre ^tang des ^coroes d^yeuse. 
Le chien de la maison est si doux I chaque soir 
Mollement sur son dos je yeux te faire asseoir; 
Et; marchant deyant toi jusques k notre asile, 
Je guiderai les pas de ce coursier docile. » 

II iTen Ta bien bais^, bien carets^... lesjeanes beauts le tniveal 

deloln. Arrive anx rocien, ellet regardent parslenua le bercean, aoos 
leqnel elles les roient occnp^ a former avec des buissons de myrte nn 
temple de verdare aatour d'an petit autel, ponr lenr statue de y^nos. Ellet 
rienU lis levent la t£te, les roient et leur disent de s*en aller. On les em- 
brasse... et, en s'en allant, la jenne Myrto dit : cHenrenx Age I... Hes 
compagnes, Yenes roir aussi cbex nsoi les monnments de notre enfance.^ 
Tai entour^ d'nne bale, ponr le conserver, le jardin qne j'aTais alors... Une 
ehevre Tanrait broutd tout entier en une beure... C'est li qne je vivaisavee 
Clinias; il m'appelait deji sa femme^etje Tappelais mon ^nx... Hons 
n'^tions pu plus bants que telle plante... Nous nous serions perdns dans une 
foi^t de tbym... yous y verrez encore les romarins iT^lever en bercean 
comme des cyprte autour du tombean de marbre oil sont (ferits let vers 
d'Anyt^... Hon bien-aim^ m'avait donn^ nne cigala et one tanterelle; Allef 
monmrent, je lenr ^lerai ce tombeau parmi le roroarin. TUMh en plemrt... 
La belle Anyi^ passa, sa lyre h la main : < Qn*a»>tq ? me demaQda>t-«lle. 
— Ma efgale et ma santerelle sont mortet... — Ab 1 dit>elle, nout devont 
tout roonnr...> (Cinq on tlx rert de morale.) Pait elle ferivK tnr la pitrr* : 

« sauterelle, & toi, rossignol des foug^^res, 
A toi; yerte cigale, amante des bruy^res, 
Myrto de cette tombe eleya les honneurs , 
Et sa joue enfantine est humide de pleurs ; 
Car Tavare Acheron , les Sceurs impitoyables 
Ont rayi de ses jeux ces compagnons aimables. a 
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A compter nos brebis je remplace ma mkre; 
Dans nos riches enclos j^accompagne mon pore, 
J*y travaille avec lui. G^est moi de qui la main , 
Au retour de Fete , fait resonner Tairain 
Pour arr^ter bientdt d^une ruche trouble, 
Ayec ses jeunes rois, la jeunesse envolee. 
Une ruche nouvelle k ces peuples nouTeaux 
Est ouverte ; et Tessaim , conduit dans les ram^aui 
Qu'un Olivier yoisin pr^sente k son passage , 
Pend en gfrappe bruyante k son amer feuillage. 



Deux belles a^^ient bais^es... Le poSte^berger, t^moin jalonx de Ie«ii 
caresses, chante ainsi : 

« Que les deux beaux oiseaux, les colombes fideles, 

Se baisent. Pour s^aimer les dieux les firent belles. 

Sous leur tete mobile, un coublanc, d^licat, 

Se plie , et de la neige effar erait T^clat. 

Leur Yoix est pure et tendre , et leur Sxne innocente , 

Leurs yeux doux et sereins, leur bouche caressante. 

L'une 9 dit a sa soBur : « Ma sceur 

( Ma soeur, en un tel lieu croissent Toi^e et le millet...) 

L'autour et Toiseler''^ ennemis de nos jourt. 



XIX. 



LES GOLOMBES. 
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De ce reduity peuMtre, ignorent les detours, 
Viens.... » 

( Je te choisirai moi-mime les graines que tu aimes , et mon tec s'eotrei 
lacera dans le tien.) 

L'autre a dit h sa soeur : Ma soeur, une fonfaine » 
Goule dans ce bosquet n 

( L'oie ni le canard n'en ODt jamais souill^ les eaax, ni leurs cris. Viens, 
nous y trouveroDs une boisson pure, et nous y baignerons notre t£te ct noi 
ailes, et mon bee ii-a polir ton pinmage. — Elles vont, elles se promenent 
en roucoulant au bord de Teau ; elles boivent, se baignent, roangent ; puis, 
sur uu rameau, leurs bees s'entrelacent; elles se polissent leur plumage 
Tune a I'autre.) 

Le voyageur, passant en ces fraiches canipa[;nes , 
Dit : (t Oh ! les beaux oiseaux ! oh ! les belles campagnes ! » 
II s'arreta longtemps k contempler leurs jeux ; 
Puis, reprenant sa route et les suivant des yeux, 
Dit: « Baisez, baisez-vous, colombes innocentes, 
Vos coeurs sent doux et purs et vos voix caressantes; - 
Sous votre aimable tete, un cou blanc, delicat, 
Se plie, et de la neige effacerait Teclat. » 



XX. 

MES MANES A GLYTIE. 

Mils Manes a Clytie. « Adieu, Clytie, adieu. 

I^st-ce toi dont les pas ont visite ce lieu? 

l\n'le, est-ce toi , Glylie, ou dois-je attcndre encore? 

Ah ! si tu ne viens pas seule ici , chaque aurore, 

liovcr au peu de jours ou j^ai vecu pour toi, 

Voir cette ombre qui f aime et parler avec moi, 
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D'fllysee k nion coeur la paix devient amerc , 
Et ia tcrre a ines os nc sera plus legere. 
Chaquc fois qu^en ccs licux un air frais du matin 
Viciit caresser la bouche et voler sup ton sein, 
Pleure, plcurc, c'est moi; pleure, fille adoree; 
Ccstmon ame qui fuit sa denieure sacree, 
Et sur ta bouche encore aime k se reposer. 
Pleure , ouvre-lui tes bras et rends-Iui son baiscr. i 

Eolre autres manicres dont cela peat etre i/*ac^ ^crit Ch^Dier, en void 
one : Uo voyageur, en passant sur un cbemin, entend dcs pleurs et dea 
gemissements. II s'avaace; il voit au bord d^unruisseau uuejeunefemme 
ecbevelee, tout en pleurs, assise sur un tomheau, une main appuyee sur la 
pierre, I'autre sur ses yeux. EUe s'enfuit k I'approche du voyageur, qui lit 
sur la tombe cetle ^pilaphe. Alors il prend des flcurs et de jeanes rameaux, 
et les repand sur cetto tombe en disant : « O jeune infortunee... > ( quelqua 
chose de tendre et d'antique ) ; puis il remonte a cheval et s*en va la iilB 
pcucbee et m^lancoliquement; il s'en va 

Pensant h son Spouse et craignant de mourir. 

Ce pourrait £tA le voyageor qui coute lui-m^me & sa famiUe ce qn'il a vu 1* 
matin. 



XXI. 

TEADUIT DE PINDAEE* 

Pindtre, eit^ par Ptutarque au traits De Vadruu «l de Vinttintt dee 
anifnauXi t'est compare aux dauphins, qui sont sensiblet k la musique; 
Andre voulait encadrer I'onvrage ainsi : On peutfaire un petit guadro * 
d'un jeune enfant assis sur le bord de la mer, sous un joli paysage. II jonei* 
rar deux fliltes : 

Deux flutes sur sa bouche, aux antres, aux naiades, 

* Andrd, dans ses notes, emploie, a diversea reprises, cetle expreasioa t 
Tmpourrai (aire un quadro ; cola veut dire un petit tableau peint; cv 
il etait peintre ausai, comme il ncus Ta appris dans une ele^ie. 
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Aux fauneSy aux sylvains, .aux belles oreades, 
K^petent des amours 

( Et les daupbins aceoureDt Ten Ini.) 

Gomme , aux jours de Fete, quand d^un ciel calme et pur 

Sur la vague aplanie ^tincelle Tazur, 

Le dauphin sur les flots sort et bondit et nage , 

S'empressant d'accourir vers Taiinable rivagc 

Ou, sous des doigts legers, une flute aux doux sons 

Yieut egayer les mers de ses vives chansons ; 

Ainsi 



AuAr^ Ch^nier, dit M. Sainte-BeuTe, voulait iDtroduire le g^nie antique, 
le genie grec, dans la po&ie fran^ise, sur des id^ ou des sentiments mo- 
dernes : tel fut son voeu constant, son but rdfldchi ; tout Tatteste. Je veux 
qu'on imiu Us andenif a-t-il ecrit en t£te d'un petit fragment du poeroe 
d'Oppien Sur la chaste *. II se reprend aux anclens de plus haut qu'on n'a- 
Tait fait sous Racine et Bolleau ; il y revient comme un jet d'eau k sa source, 
' et par deli le Louis XIV; sans trop s'en douter, ct avec plus de goAt, il tente 
de nouTcau I'oeuvre de Ronsard. Ainsi il va quitant partout son butin choisi. 
Tantdt ce sont deux vers d'une petite idylle de M^&gre sur le printempt : 

L^alcyon sur les merS; pr^s des toits Thirondelle, 
lie cygne au bord du lac, sous le bois Philom^le; 

fT' . 'St c*est un seul vers de Bion {^pithaiame ffAehilU et de DUdmie ) \ 

i^i les baisers secrets et les lits clandestins... 

*M. Patin, dans sa le^on d'ouverture, pabliee le 16 decembre 1838 
[Ilevue de Parii], a rapproch^ exactemeiit la tentative d'Andre Chenier da 
I'oeuvre d'Horace cbex les Latins. 



xxn. 



PETITS FRAGMENTS. 
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La jeune Glle qu'on appelaif la belU d§Scio,., Son amant muanit*t. elle 
devint folle... elle courait let montagnea (lapeindre d'une maniere antique). 
— ( J' en puiarai un jour faire un tableau, un qucidro)*.. et, longtempt 
apres elle, on chantait oeiie chanaon fiule par elle dana la folie : 

Ne reviendra-t-ii pas? U re?iendra sans doute. 
NoOy il est sons ia tombe; il attend , il ecoate. 
Va , belle de Scio , meurs 1 il te tend les bras ; 
Va trouver ton amant , il ne reyiendra pas I 

M. Sainte-Beave a retronv^ oes qnatre beaux Ten ioddita aor Bacchut; 

Cest le dieu de Nysa, c'est le vainqueur du Gange, 
Au visage de vierge , an front ceint de vendange, 
Qui dooipte et fait courber sous son char gemissant 
Du lynx aux cent couleurs le front obeissant... 

On pent joindre k eea fragments quelques antres vera tana aoite, el dana 
le gracieux haiard de Tatelier qn'ila encombrent et qn'ils decoroat : 

Bacchus, Hymen, ces dieux toujours adolescents... 
YouSy du blond Anio na'iade au pied fluide; 
Yous, filles du Zepbyre et de la Nuit humide, 
Fleurs.... 

Syrinx parle et respire aux levres du berger... 
Et le dormir suaye au bord d^une fontaine... 
£t ia biandie brebis de laine appesantie... 



xxm. 



EPILOGUE. 



Ma muse pastorale aux regards des Fran^^ 
Osait ne point rougtr d'babiter les ior^ls. 
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Elle edt voulu montrer aux belles de nos villcs 
La champ^tre innocence et ies plaisirs tranquilles; 
Ei, ramenant Pales des climats etrangcrs, 
Faire entendre k la Seine enfin de yrais ber£[ers. 
Elle a vu , me suivant dans mes courses rustiques. 
Tons les lieux illustres par des chants bucoliques. 
Ses pas de TArcadie ont visits ies bois, 
Et ceux du MinciaSy que Yirgile autrefois 
Vit k ses doux accents incliner Icur feiiillage; 
£t d'Hermus aux Acts d'or Tharmonieux rivajjey 
Ou Bion, de Venus repelant les douleurs, 
Du beau sang d' Adonis a fait naitre des fleurs. 
Vous, Arcthuse aussi, que de toute fontaine 
Theocrite et Moschus (irent la souveraine. 
Et les bords inontueux de ce lac enchante, 
Des vallons de Zurich pure divinite , 
Qui du sage Gessner k ses nymphes avides 
Murmure ies chansons sous leurs antres humides. 
Elle s'est abreuvee k ces savantes eaux, 
Et partout sur lenrs bords a coupe des roseaux. 
Pulsse-t-elle en avoir pris sur les meincs tiges 
Que ces chanteurs divins , dont les doctes prestiges 
Ont aux fleuves charmcs fait oublier leur cours , 
\ux troupeaux Therbe tendre, au pastcur ses amoui-s. 
De ces roseaux lies par des noBuds de fougere 
Elle osait composer sa flute bocagcre, 
£t voulait, sous ses doigts exhalaut de doux sons, 
^Jianter Pomone et Pan , les ruisseaux , les moissons , 
Les vierges aux doux yeux, et les grottes muettes, 
Et de rdge d'amour ies nrdeurs inquietes. 




l^LEGIES. 



A ABEL. 



Abel, doux confident de tuw jeunes mystires, 
Vois, mai nous a rendu nos courses solitaires. 
Viens k Tombre ecouter mes nouvelles amours ; 
Viens. Tout aime au printemps, et moi j'aime toujours. 
Tant que du sombre hiver dura le froid empire, 
Tu sais si Taquilon s^unit avec ma lyre. 
Ma Muse aux durs gla^ons ne livre point ses pas ; 
Delicate , elle tremble k Faspect des frimas , 
Et pr^s d^un pur foyer , cacbee en sa retraite, 
Entend les vents mugir, et sa voix est muette. 
Mais sitdt que Procne ramene les oiseaux, 
Des qu^au riant murmure et des bois et des eaux, 
Les cbamps ont revetu leur robe d'hymenee, 
A ses caprices vains sans crainte abandonnee, 
Elle renait; sa voix a retrouve des sons ; 
Et comme la cigale, amante des buissons, 
De rameaux en rameaux, tour k tour reposee, 
D'un peu de fleur nourrie et d^un peu de rosee, 
S'egaye, et des beaux jours propbete barmonieux, 
Aux cbants du laboureur mele son cbant joyeux ; 
Ainsi , courant partout sous les nombreux ombrages , 
Je vais chantant Zephyr, les nymphes, les bocages, 
Et les fleurs du printemps et leurs riches couleurs, 
Etmes belles amours, plus belles que les fleurs. 
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Loin des bords trop fleuris de Gnide et de Paphos, 

Effraye d^un bonheur ennemi du repos , 

Tallais, nouveau pastcur, aux champs de Syracuse 

Invoquer dans mes vers la nymphe d'Arethuse ; 

Lorsque Venus, du haul des celestes lambris, 

Sans armes, sans carquois, vint m'amener son fils. 

Tous deux ils souriaient : « Ticns, berger, me dit-elle; 

Je te laisse mon (ils, sois son guide fidele ; 

Deschampetres douceurs instruisses jeunes ans; 

Montre-lui la sagesse, elle habite les champs. » 

Elle fuit. Moi, credule k cetle voix perfide, 

J^appelle pres de moi Fenfant doux et timide. 

Je lui dis nos plaisirs , et la paix des hameaux ; 

Un ^eu meme au Penee abreuvant des troupeaux ; 

BacCkT^is et les moissons ; quel dieu , sur le M^nale , 

Forma de neuf roseaux une fl6te inegale. 

Mais luiy sans ecouter mes rustiques lemons, 

H'apprenait , k son tour , d'amoureuses chansons : 

La douceur d'un baiser , et Tempire des belles ; 

Tout rOlympc soumis a des beautes mortclles; 

Des flammes de Venus Pluton meme anime , 

.Et le plaisir divin d'aimer ct d'etre aime. 

' Jue ses chants etaient doux ! je m^'y laissai surprendrf 

ilon kme ne pouvait se lasser de Tentendre. 

Tous mes preceptes vains, bannis de mon esprit, 

Pour jamais firent place a tout ce qu^il m'apprit. 

II connait sa victoire, et sa bouche embaumee 

Verse un miel amoureux sur ma bouche pamee. 

n couia dans mon coeur; et, de cet heureux jour. 

Et ma bouche et mon coeur n'ont respire qu'amour. 




ID. 



W^es que sa main, que son coeur a trac^ ! 
nom bais^ cent fois ! craihtes bient6t chassdes I 
Qui : cette longue route et ces nouveaux sejours, 
Je craignais... Mais enGn mes leitres, nos amours, 
Ma inemoire , partout sont tes cheres compagnes. 
Dis vrai I Suis-je avec toi dans ces riches campagnet 
Ou du Rh6ne indompte TArve trouble et fangcux 
Yient grossir et souiller ie cristal orageux? 

Ta lettre se promet qu'en ces nobles rivages 
Ou Senart epaissit ses immenses feuillages, 
Des vers pleins de ton nom attendent ton retour. 
Tout trempes de douceurs , de caresses , d^amour. 
Heureux qui, tourmente de flammes inquietes, 
Peut du Permesse encor visiter les retraites, 
Et, loin de son amante egayant sa langueur, 
Calmer par des chansons les troubles de son coeur t 
Camille, ou tu n'es point, moi je n^ai pas de Muse. 
Sans toi, dans ses bosquets Helicon me refuse; 
Les cordes de la lyre out oublie mes doigts , 
Et les choeurs d'Apollon meconnaissent ma voix. 
Ces regards purs et doux , que sur ce coin du monde 
Verse d'un ciel ami Tindulgence l^conde, 
N'eveillent plus mes sens ni mon Sme, Ces bordfl 
Out beau de leur Cybele etaler les tresors ; 
Ces ombrages n'pnt plus d'aimables reveries, 
Et Tennui taciturne habile ces prairies. 
Tu fis tous leurs attraits : ils fuyaient avec td 
Sur le rapide char qui f eloignait de moi. 




TO 



«L£G1ES. 



Errant et lugitif , je demande Camille 

A ces antres, souvent notre commun asile; 

Ou je vais te cherchant dans ces murs attristes. 

Sous tes lambris, jamais par moi.seul habites, 

Ou ta harpe se tait , ou la yoAie sonore 

Fut pleine de ta voix et la repute encore ; 

Ou tons ces souvenirs cruels et pr^cieux 

D^un humide nuage obscurcissent mes yeux. 

Mais pleurer est amer pour une belle absente ; 

II n^est doux de pleurer qu'aux pieds de son amante. 

Pour la voir s'attendrir, caresser vos douleurs, 

Et de sa belle main yous essuyer vos pleurs ; 

Vous baiser, vous gronder, jurer quVlle vous aime, 

Vous defendre une larme et pleurer elle-meme. 

£b bien ! sont-ils bien tous empresses k te voir ? 

As-tu sur bien des coeurs promene ton pouvoir ? 

Vois-tu tes jours suivis de plaisir et de gloire, 

Et chacun de tes pas compter une victoire ? 

Ob! quel est mon bonbeur si, dans un bal bruyant, 

Quelque belle tout bas te reproche en riant 

D'un silence distrait ton &me enveloppee, 

Et que sans doute ailleurs clle est mieux occupee 1 

Mais, dieuxl puisses-tu voir, sous un ennui rongeur, 

De ta cb^re beaute secber toute la fleur, 

Plut6t que d'etre beureuse k grossir tes conqu^tes, 

D'aller cbercher toi-meme et desirer des fetes, 

Ou sourire le soir, assise au coin d'un bois, 

Aux eloges ruses d'une flatteuse Toix , 

Gomme font trop souvent de jeunes infideles , 

Sans songer que le ciel n'epargne point les belles. 

Invisible, inconnu, dieuxl pourquoi n'ai-je pas 

Sous un voile etranger accompagne tes pas ? 

j*ai pu de ton esclave, ardent, epris de zele^ 
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Porter, oomme lecoeur, ie T^tement fld^le. 

Quoi ! d'autres loin de moi te prodiguent leurs soins , 

Devinent tes pensers , tes ordres , tes besoins ! 

Et quand d'apres cailloux la p^nible rudesse 

De tes pieds d^licats olTeDse la faiblesse, 

Mes bras ne sont point \k pour pressor lentement 

Ge fardeau cher et doux et fait pour un amantl 

Ab i ce n^est pas aimer que prendre sur soi-m^me 

De pouYoir ?iyre ainsi loin de Pobjet qu'on aime. 

II fut un temps, Gamille, ou plut6t qu^a me fuir 

Tout le pouYoir des dieux f eut contrainte a mourir I 

Et puis d'un ton cbarmant ta lettre me demande 
Ce que je veux de toi , ce que je te commando I 
Ce que je veux ? dis-tu. Je veux que ton retour 
Te paraisse bien lent ; je veux que nuit et jour 
Tu m^aimes. (Nuit et jour, helas ! je me tourmente.) 
Pr^nte au milieu d^eux, sois seule, sois absente ; 
Dors en pensant k moi ; rSve-moi pres de toi ; 
Ne vols que moi sans cesse, et sois toute avec moi. 

Au retour d'un festin, seule, 6 dieuxl sur ta couche. 
Si cet beureux papier s^approchait de ta boucbe I 
Enferm^ dans la soic , oh ! si ta belle main 
Daignaitle retrouver, le pressor sur ton seini 
Je le saurai ; TAmour volera me le dire. 
Dans r&me d*un poete un dieu memo respire. 
Et ton coeur ne pourra me faire un si grand bien. 
Sans qu^un transport subit avertisse le mien. 
Fais-le naitre, 6 Camille ; alors toutesmes peines 
S'adoucissent. Alors, dans mes paisibles veines, 
lion sang coule en Hots purs et de lait et de miel, 
Et mon isno se croit habitante du cicl I 
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Ainsi le jeune amant, seul, loin de ses delices, 

S^assied sous un meleze au bord des precipices, 

Et la revolt la lettre ou, dans un doux ennui, 

Sa belle amante pleure et ne \itque pour lui. 

11 savoure a loisir ceslignes qu'il devore; 

II les lit, les relit et les relit encore, 

Baise la feuille ainiee et la porte a son coeur. 

Tout a coup de ses doigts Taquilon ravisseur 

Vient, remporle et s'enfuit. Dieui! il seleve, il crie, 

U voit, par le vallon, par Fair, par la prairie, 

Fuir avec ce papier, cher soutien de ses jours. 

Son 4me et tout lui-meme et toutes ses amours. 

11 tremble de douleur, de crainte , de colere. 

Dans ses yeux egares roule une larme amere. 

n se jelte en aveug;le, k le suivre empresse. 

Court, saute, vole, et Toeil sur lui toujours fixd, 

Franchit torrents , buissons, rochers, pendantes cimes , 

Et Tatteint, hors d^haleine, k travers les abimes. 



Ab I }e les reconnais, et mon coeur se reveille. 

sons I 6 douces Toix cheres k mon oreille I 

mes Muses, c^est vous; yous mon premier amour, 

Yous qui m^avez aime des que j^ai yu le jour. 

Leurs bras , k mon berceau derobant mon enfance , 

Me portaient sous la grotte ou Yirgile eut naissance, 

Ou j'entendais le bois murmurer et fremir , 

Ou leurs yeux dans les fleurs me regardaient dormir 

Ingrat I 6 de Famour trop coupable folie ! 

Souvent je les outrage et fuis et les oublie ; 
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Et sit6t que mon coeur est en proie au chagrin, 

Je les vois revenir le front doux et serein. 

J'elais seul , je mourais. Seul , Lycoris absente 

De soup^ons inquiets m^agite et me tourmente. 

Je Yois tons ses appas, et je vois mes dangers ; 

4h ! je la vois livree k des bras etrangers. 

Elles viennent ! leur voix, leur aspect me rassure : 

Leur chant melodieux assoupit ma blessure ; 

Je me fuis, je m^oublie, et mes esprits distraits 

Se plaisent a les suivre et retrouvent la paix. 

Par vous , Muses , par vous , franchissant les collines, 

Soit que j'aime Taspect des campagnes sabines, 

Soil Catile ou Falerne et ieurs riches coteaux, 

Qu Fair de Blandusie et Fazur de ses eaux : . 

Par vous de TAnio j'admire le rivage, 

Par vous de Tivoli le poetique ombrage, 

Et de Bacchus assts sous des antres profonds. 

La nymphe et le satyre ecoutant les chansons. 

Par vous la reverie errante, vagabonde, 

Livre a vos favoris la nature et le monde ; 

Par vous, mon kme, au gre de ses illusions. 

Vole et franchit les temps , les mers, ies nations ; 

Ya vivre en d^autres corps, s^egare, se promene. 

Est tout ce quUl lui plait, car tout est son domaine. 

Ainsi, bruyante abeille, auretour du matin, 
Je vais changer en miel les delices du thym. 
Rose, un sein palpitant est ma tombe divine. 
Frele atome d'oiseau , de leur moUe etamine 
Je vais sous d^autres cieux depouiller d'autres fleurf. 
Le papillon plus grand offre moins de couleurs; 
Et rOrenoque impur, la Floride fertile 
Admirent qu'un oiseau si tendre , si debile , 
Mele tant d'or, de pourpre * en ses riches habits , 
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Et penseat dans les airs voir nager des nibia. 
Sur un fleuye souvent Teclat de mon plumage 
Fait k quelque L^da souhaiter mon hommage. 
Souyent, fleuve mol-meme, en mes humides brat 
Je presse mollement des membres delicats, 
Mille fraicbes beautes que parlout j'enyironne; 
Je les liens y les soulSve, et murmure et bouillonne. 
Mais surtouty Lycoris, Prot^e insidieux, 
Partout autour de toi je veille , j^ai des yeux. 
Parlout, sylpbe ou zephyr, invisible et rapide, 
Je te yois. Si ton coeur complaisant et perfide 
livre k d*autres baisers une infidele main, 
Je suis III. Cesi moi seul qui, d'un transport soudain 
Agitant les rideaux ou la porle secrete, 
Par un bruit impreyu f epouvante el f arrSte. 
Cesi moi, remords jaloux, qui rappelle en ton oodur 
Mon nom el les serments el ma juste fureur. 

Mais p^risse Tamanl que salisfail la crainte ! 
P^risse la beaule qui m^aime par contrainte, 
Qui yoil dans ses serments une penible loi, 
El n*a point de plaisir k me garder sa foi ! 



Jenne fiUe, ton coeur ayec nous yeut se laire. 
Tu fuis , lu ne ris plus ; rien ne saurait te plairo. 
La soie k les Iravaux offre en yain des couleurs ; 
L'aiguille sous les doigts n^anime plus des fleurs. 
To n'aimes qu'li rever , muette, seule, errante » 
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Et la rose pSlit sor ta bouche mourante. 

Ah ! mon oeil est savant et depuis plas d^un jour, 

Et c» n'est pas k moi qu'on peut cacher Tamour. 

Les belles font aimer ; elles aiment. Les belles 

Nous charment tons. Heureux qui peut etre aime d'elles 1 

Sois tendre , meme faible ; on doit Fetre un moment ; 

Fiddle, si tu peux. Mais conte-moi comment, 

Quel jeune homme aux yeux bleus, empress^, sansaudaoe, 

Aux cheveux noirs, au front plein de cbarme et de gr&oe... 

Tu rougis? On dirait que je t'ai dit son nom. 

Je le connais pourtant. Autour de ta maison 

Cest lui qui va, qui yient; et, laissant ton ouyrage, 

Tu cours, sans te montrer, ^pier son passage. 

II fuit yite ; et ton oeil, sur sa trace accouru, 

Le suit encor lougtemps quand il a disparu. 

Nul f en ce bois yoisin ou trois fetes brillantes 

Font yoler au printemps nos nymphes triomphantes , 

Nul n^a sa noble aisance et son habile main 

A soumettre un coursier aux yolontes du frein. 



AUX DEUX FRfiRES DE PANGE. 

Vous restez, mes amis, dans ces murs ovl la Seine 
Voit sans cesse embellir les bords dont elle est reine, 
Et pres d'elle partout yoit changer tons les jours 
Les flutes , les trayaux , les belles , les amours. 
Moi, Tespoir du reiKis et du hooheur peut-^tre, 
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Gette furenr d^errer, de voir et de connaitre. 

La sant^ que j^appelle et qui fuit mes douleurs 

(BieD sans qui tous les biens n'offrent point de douceurs), 

A mes pas inquiets tout me livre et m'engage. 

C'est au milieu des soins compagnons du voyage 

Que m'attend une sainte et studieuse paix 

Que les fleches d'amour ne troubleront jamais. 

Je suivrai des amis * ; mais mon ame d'avance, 

Vous, mes aufres amis, pleure de votre absence, 

Et voudrait, partagee en des penchants si doux, 

Et partir avec eux et rester pres de vous. 

Ce couple fraternel , ces ames que j^embrasse 

D'un lien qui, du temps craignant pen la menace, 

Se perd dans notre enfance, unit nos premiers jours, 

Sent mes guides encore ; ils le furent toujours. 

Toujours leur amitie, genereuse, empressee, 

A porte mes ennuis et ne s'est point lassee. 

Quand Phebus, que Thiver chasse de vos remparts, 

Va de loin vous jeter quelques faibles regards, 

Nous aliens, sur sespas, visiter d'autres rives, 

Et poursuivre au Midi ses chaleurs fugitives. 

Nous verrons tous ces lieux dont les brillants destins 

Occupent la memoire ou les yeux des humains : 

Marseille ou FOrient amene la fortune ; 

Et Venise elevee a Thymen de Neptune ; 

Le Tibre, fleuve-roi ; Rome , fille de Mars, 

Qui regna par le glaive et regne par les arts ; 

Alhenes qui n'est plus, et Byzance , ma mere; 

Smyrne qu'habite encor le souvenir d'Homere. 

Croyez, car en tous lieux mon cceur m'aura suivi, 

Que partout ou je suis vous avez un ami. 

* Au sortir d'une longue maladie, Andre Gh^Dier suivit en Suisse el en 
Italie les freres Trudaiue. re* amis d'enfance. 
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Mais le sort est secret! Quel mortel peut connaitre 
Ge que lui porfe Fheure ou Tinstant qui ya naitre? 
Souvent ce souffle pur dont I'homme est anime, 
Esclave d'un climat , d'un ciel accoutume ^ 
Redoute un autre ciel , et ne veut plus nous suivre 
Loin des lieux ou le temps Fhabitua de vivre. 
Peut-etre errant au loin, sous de nouveaui climats, 
Je vais chercher la mort qui ne me cherchait pas. 
Alors , ayant sur moi verse des pleurs fideles , 
Mes amis reviendront^ non sans larmes nouvelles, 
Vous center mon destin, nos projets, nos plaisirs, 
Et mes derniers discours et mes derniers soupirs. 

Vivez heureuxl gardez ma memoire aussi chere, 

Soit que je vive encor, soit qu'en vain je Fespere. 

Si je vis y le soleil aura passe deux fois 

Dans les douze palais ou resident les mois, 

D'une double moisson la grange sera pleine, 

Avant que dans vos bras la voile nous ramene. 

Si longtemps autrefois nous n^etions point perdus I 

Aux plaisirs citadins tout Thiver assidus , 

Quand les jours repoussaient leurs bornes circonscrites, 

Et des nuits k leur (our usurpaient les limites, 

Comme oiseaux du prin temps, loin du nid paresseux. 

Nous visitions les bois et les coteaux vineux, 

Les peuples, les cites, les brillantes naiades; 

Et rhumide depart des sinistres Pleiades 

Nous renvoyait chercher la ville et les plaisirs, 

Ou souvent rassembles, livres a nos loisirs, 

Honteux d'avoir trouve nos amours infideles , 

Nous disputions encor de la gloire et des belles. 

Ah! nous ressemblions , arretes ou flottants, 

Aux ffeuves comme nous voyageurs inconstants. 

Us courent k grrad bruit; ils volent, ils bondissent; 
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Dans les vallons riants leurs dots se ralentissent. 
Quand Thiver, accourant du blanc sommet des moots, 
Vient mettre un frein de glace k leurs pas vagabonds, 
lis luttent yainement, leurs ondes sont esclaves : 
Mais le prin temps revient amollir leurs entraves, 
Leur frein s^use et se brise au soufOe du zephyr, 
Gt Fonde en liberte recommence k courir. 



Aujourd'hui qu^au tombeau je suis pres de descend re, 

Mes amis , dans vos mains je depose ma cendre. 

Je ne veux point , convert d^un funebre linceul , 

Que les pontifes saints aulour de mon cercueil , 

Appeles aux accents de Tairain lent et sombre, 

De leur chant lamentable accompagnent mon ombre, 

Et sous des murs sacres aiilent ensevelir 

Ma vie et ma depouille , et tout mon souvenir. 

Eh! qui pent sans horreur, a ses heures dernieres, 

Se voir au loin perir dans des memoires chores? 

L^espoir que des amis pleureront notre sort 

Charme Tinstant supreme et console la mort. 

Yous-memes choisirez a mes jeunes reliques 

Quelque bord frequents des penates rustiques , 

Des regards d^un beau ciel doucement anime, 

Des fleurs et de Tombrage , et tout ce que j^aimai. 

CVstla, pres d'une eau pure, au coin d'un bois tranquille, 

Qu^a mes manes eteinls je demande un asilc ; 
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Afln que voire ami soit present a vos yeux, 

Afin qu^au voyageur amend dans ces lieux , 

La pLerre, par vos mains de ma fortune instruite, 

Raconte en ce tombcau quel malheureui habite; 

Quels maui ont abrege ses rapides instants; 

Qu'il fut bon , qu'il aima , qu'il dut yivre longlemps. 

kh I le meurtre jamais n^a souille mon courage. 

Ma bouche du mensonge ignora le langage; 

Et jamais, prodiguant un serment faux et vain, 

Ne trahit le secret recele dans mon sein. 

Nul forfait odieux, nul remords implacable 

Ne dechire mon &me inquiete et ooupable. 

Vos regrets la verront pure et digne de pleurs; 

Qui, vous plaindrez sans doute, en mes longues douleurs, 

Et ce brillant midi qu^annon^ait mon aurore, 

Et ces fruits dans leur germe eteints avant d^eclore. 

Que mes naissantes fleurs auront en yain promis. 

Oui , je vais vivre encore au sein de mes amis. . 

Souvent k vos festins qu'egaya ma jeunesse , 

•Au milieu des eclats d'une vive allegresse , 

Frappes d'un souvenir, helas ! amer et doux , 

Sans doute vous direz : « Que n'est-il avec nous I • 

Jc meurs. Avant le soir j^ai fini ma joumee. 
A peine oaverte au jour, ma rose s'est fanee. 
La vie eut bien pour moi de volages douceurs ; 
Je les goAtais k peine, et voil^ que je meurs. 
MaiSy oh 1 que mollemcnt reposera ma cendre. 
Si parfois, un penchant imperieux et tendre 
Vous guidant vers la tombe ou je suis endormi, 
Vos yeux en approchant pensent voir leur ami ! 
Si vos chants de mes feux vont redisant Thistoire ; 
Si vos discoars flatteurs , tout pleins de ma memoirey 
Inspirent k vus fils , qui ne m^ont point connu , 
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L^enoui de naitre k peine et de m'avoir perdu. 
Qu'a votre belie Tie ainsi ma mort obtienne 
Tout l^age, tous les biens derobes a la mienne; 
Que jamais les douleurs, par de cruels combats , 
N'allument dans vos flancs un penible trepas ; 
Que la joie en vos coeurs ignore les alarmes; 
Que les peines d^autrui causent seules vos larmes; 
Que vos heureuxdestins, les delices du ciel, 
Goulent tou jours trempes d'ambroisie et de miel, 
Et non sans quelque amour paisible et mutuelle. 
Et quand la mort viendra , qu^une amante fidele , 
Pres de vous desolee, en accusant les dieux, 
Pleure , et veuille vous suivre , et vous ferme les yeux. 



Pourquoi de mes loisirs accuser la langueur ? 
Pourquoi vers des lauriers aiguillonner mon coeur? 
Abel , que me veux-tu ? Je suis heureux , tranquille. 
Tu veux m'oler mon bien, mon amour, ma Cauiille, 
Mes revcs noncbalants, Foisivete, la paix; 
A Tombre, au bord des eaux , le sommcil pur et fraia. 
Ai-je connu jamais ces noms brillants de gloire 
Sur qui tu viens sans cesse arreter ma memoire? 
Pourquoi me rappeler, dans tes cris assiduB, 
Je ne sais quels projets que je ne connais plus? 
Que d'Achille outrage Tinexorable absence 
Uvre a des feux troyens les vaisseaux sans defense; 
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Qu^k G>loinb pour le nord revelant son amonr, 

L'aimant noas ait conduits ou Ya finir le jour; 

Jadis, 11 m^en souvient, quand les bois du Pennesse 

Recevaient ma premiere et bouillante jeunesse, 

Plein de ces grands objets, ivre de chants guerriers, 

Respirant la melee et les cruels lauriers , 

Je me cou^rais de fer, et d^une main sanglante 

Tanimais aux combats ma lyre turbulente; 

Des arrets du destiu prophete audacieux , 

J'abandonnais la terre et volais chez les dieux. 

Au flambeau de FAmour j^ai vu fondre mes aiies. 

Les forets d^ldalie ont des routes si belles ! 

Lky Venus, me die tan t de faciles chansons, 

M^a nomm^ son poete entre ses nourrissons. 

Si quelquefois encore, k tes conseils docile, 

Ou jouet d^un esprit vagabond et mobile, 

Je veux, de nos heros admirant les exploits, 

A des sons genereux soUiciter ma.voix, 

Aux sons Yoluptueux ma voix accoutumee 

Fuit, se refuse et lutte, incertaine, alarmee; 

Et ma main, dans mes vers de travail tourmentes, 

Poursuit avec effort de penibles beautes. 

Mais si, bient6t lasse de ces poursuites folles, 

Je retoume k mes riens que tu nommes frivoles , 

Si je chante Gamille , alors ecoute , voi : 

Les vers pour la chanter naissent autour de moi. 

Tout pour elle a des vers I lis renaissent en foule ; 

Hs brillent dans les flots du ruisseau qui s'ecoule; 

lis prennent des oiseaux la voix et les couleurs; 

Je les trouve caches dans les replis des fleurs. 

Son sem a le duvet de ce fruit que je touche ; 

Cette rose au matin sourit comme sa bouche; 

Le miel qu'ici Tabeille eut soin de deposer 

Ne vaut pas a mon cceur le miel de son baiser. 
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Tout pour elle a des vers ! lis me vieunent sans peine^ 

Doux com me son parler, doui comme sou haleine. 

Quoi qu'ellefasse oudise, un mot, un geste heureux, 

Demande un gros volume k mes vers amoureux. 

D'un souris caressant si son regard m^attire, 

Mon vers plus caressant va bient6t lui sourire. 

Si la gaze la oouvre, et le lin pur et fin, 

Mollement, sans appret; et la gazeou le lin 

D'une molle chanson attend une couronne. 

D'un luxe etudie si Teclat I'environne, 

Dans mes vers eclatants sa superbe beaute 

Vient ravir k Junon toute sa majeste. 

Tantdt c'est sa blancheur, sa chevelure noire; 

De ses bras , de ses mains , le transparent ivoire. 

Mais si jamais, sans voile et lescheveux epars, 

Elle a rassasie ma flamme et mes regards , 

Elle me fait chanter, amoureuse Menade, 

Des combats de Papbos une longue Iliade; 

Et si de mes projets le vol s'est abaiss^, 

A la lyre d'Homere ils n'ont point renonc^. 

Non : en la depouillant de ses cordes guerrieres, 

Ma main n'a su garder que les cordes moins fieres 

Qui cbant^rent Helene et les joyeux larcins, 

Et rheureuse Gorcyre , amante des festins. 

)Ies chansons a Gamille ont ete seduisanfes. 

Ueureux qui pent trouver des Muses complaisantes , 

Dout la voix sollicite et mene k ses desirs 

Une jeune beaute qu'appelaient ses soupirs. 

Ilier, entre ses bras, sur sa levre fidele, 

J'ai surpris quelques vers que j'avais faits pour elle. 

Et sa bouche, au moment que je Tallais quitter, 

M'a dit : « Tes vers sont doux, j\iime k les repeter. • 

Si cette voix eut ditmeme chose a Virgile, 

Abel, dans ses hameaux il eut chants Gamille; 
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N'eAt point cherch^ la palme an sommet d^H^iicsQi 
Et le glaive d^£nee edi epargne Didon. 



Ainsiy Tainqaenr de Troie et des vents et des flats , 
D^un navire emprunte pressant les matelots, 
Le fils du vieui Laerte arrive en sa patrie, 
Baise en pleurant le sol de son ile cherie; 
n reconnait le port couronne de rochers 
Ou le vieiliard des mers accueille les nochers, 
Et que Tolive epaisse entoure de son ombre; 
11 relrouve la source et Pantre humide et sombre 
Oil Tabeillemurmure; ou, pour charmer les yeux, 
Teints de pourpre et d'azur, des tissus pr^cieux 
Se ferment sous les mains des naiades sacrees; 
Et dans ses premiers voeux ces nymphes adorees 
(Que ses yeux n^osaient plus esperer de revoir) 
De vivre^ de regner lui permettent Tespoir. 

Oh I des fleuves frap^ais brillante spuveraine, 
Salut! ma longue course k tes bords me ramene, 
Moi que ta nymphe pure en son lit de roseaux 
Fit errer tant de fois an doux bruit de ses eaux; 
Moi qui la vis couler plus lente et plus facile , 
Quand ma bouche animait la fldte de Sicile; 
Moiy quand Tamour trahi me fit verser des pleurs. 
Qui Tentendis gemir et pleurer mes douleurs. 
Tout mon cortege antique, aux chansons langoureuses, 
Revole comme moi vers tes rives heureuses. 
Promptes dans toua mes pas k me suiyre en tons lieux, 
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Le rire tar la bonche et les plears dans lea yeni, 
Partout autour de moi mes jeunes d^gies 
Promenaient les eclats de leurs folles orgies; 
Et, les cheveux epars, se tenant par la main, 
De leur danse elegante egayaient mon chemia. 
II est bien doux d^avoir dans sa vie innocente 
Une Muse naive et de haines exempte , 
Dont rbonnete candeur ne garde aucun secret; 
A laquelle, au hasard, sans crainte, sans appreti 
S6r de ne point rougir en voyant la lumiere. 
On puisse devoiler son kme tout entiere. 

Cest ainsi, promen^ sur tout cet univers, 
Que mon coeur vagabond laisse tomber des vers. 
De ses pensers errants vive et rapide image , 
Chaque chanson nouvelle a son nouveau langage, 
Et des reves nouveaux un nouveau sentiment : 
Tons sont divers, ettous furent vrais un moment 

Mais que les premiers pas ont d^alarmes craintivesi 
Nymphe de Seine, on dit que Paris sur tes rives 
Fait asseoir vingt conseils de critiques nombreux, 
Du Pinde partage despotes soupgonneux. 
Affaiblis de leurs yeux la vigilance amere; 
Dis-leur que, sans s^armer d'un front dur et severe , 
lis peuvent negliger les pas et les douceurs 
D'une Muse timide , et qui , parmi ses sceurs , 
Rivale de personne et sans demander grAce , 
Vient, le regard baisse, solliciter sa place; 
Dont la main est sans tacbe, et n^a connu jamais 
Le fiel dont la satire envenime ses traits. 
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(}uand la feuille en festons a coaronne les bois, 

L^amonreux rossigool n^etouffe point sa voix. 

II serait criminel aux yeux de la nature, 

Si , de ses dons heureux negligeant la culture, 

Sur son triste rameau, muet dans ses amours, 

II laissait sans chanter expirer les beaux jours. 

Et toi , rebpUe aux dons d^une si tendre mere , 

DegoAte de poursuivre une muse etrangere 

Dont tu choisis la cour trep bruyanle pour toi, 

Tu Ves fait du silence une coupable loi ! 

Tu naquis rossignol. Pourquoi , loin du bocage 

Ou de jeunes rosiers le balsam ique ombrage 

EM redit tes doux sons sans murmure ecout^s, 

T'en allais-tu chercher la muse des cites ; 

Cette muse, d'eclat, depourpre eAvironnee, 

Qui , le glaive a la main , du diademe ornee, 

Vient au peuple assemble, d'une dolente voix, 

Pleurer les grands malheurs, les empires, les rois? 

Que n^etais-tu fidole a ces muses tranquilles 

Qui cherchent la fraicheur des rustiques asiles , 

Le front ceint de lilas et de jasmins nouveaux, 

Et vont sur leurs attraits consulter les ruisseaux? 

Viens dire a leurs concerts la beaute qui te briile. 

imoureux, avec Tame et la voix de Tibulle, 

Fuirais-tu les hameaux, ce sejour enchante 

Qui rend plus seduisant Feclat de la beaute? 

I/amour aime les ehamj^s^ et les champs Font vu naitre. 
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La fille d'nn pasteur, une vierge champ^tre, 
Dans le fond d^une rose, nn matin de printemps, 

Le trouva nouveau-ne 

Le sommeil entr'ouvrait ses levres colorees. 

Elle saisit le bout de ses ailes dorees, 

L^6ta de son berceau d'une timide main , 

Tout tremp^ de rosee, et le mit dans son sein. 

Tout, mais surtout les champs sont restes son empire. 

Lk tout aime, tout plait, tout jouit , tout soupire ; 

Lk de plus beam soleils dorent Fazur des cieui; 

Lk les pr^s, les gazons, les bois harmonieux, 

De mobiles ruisseaux la colline animee, 

L^ame de mille fleurs dans les zephyrs semee; 

Lk parmi les oiseaux Famour yient se poser ; 

Lk sous antres frais habite le baiser. 

Les muses et Tamour ont les memes retraites. 

L'astre qui fait aimer est Tastre des poetes. 

Bois, ^ho, frais zephyrs, dieux champetres et doux, 

Le genie et les vers se plaisent parmi vous. 

J'ai choisi parmi vous ma Muse jeune et chere; 

Et, bien qu^entre ses sceurs elle soit la derniere, 

Elle plait. Mes amis, vos yeux en sont temoins. 

Etpuis une plus belle eiii youlu plus de soins; 

Delicate et craintiye, un rien la decourage, 

Un rien sait Fanimer. Gurieuse et yolage, 

Elle ya parcourant tous les objets flatteurs 

Sans se fixer jamais, non plus que sur les flenrs 

Les zephyrs vagabonds, doux riyaux des abeilles, 

Ou le baiser rayi sur des leyres yermeilles. 

Une source brillante, un buisson qui fleurlt, 

Tout amuse ses yeux; elle pleure, elle rit. 

Tantdt k pas reveurs, melancolique et lente, 

Eile erre ayec une onde et pure et languissante; 

Tantdtelle ya, yient « d^un pas leger et sdr, 
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Pouranit le papillon brillant d*or et d'asnr, 

Ou Fagile ^ureuil , ou dans un oid tiiiiide 

Sur un oiseau surpris pose une main rapide. 

Quelquefois , gravissant la mousse du rocher, 

Dans une toufTe ^paisse elle va se cacher, 

Et sans bruit ^pier sur la grotte pendante 

Ce que dira le faune k la nymphe imprudente. 

Qui, dans cet antre sourd et des faunes ami, 

Refusait de le suivre, et pourtant Fa suivi. 

SouTent m^me, Mutant de plus hardis caprioet| 

Elle ose regarder au fond des precipices , 

Ou sur le roc mugit le torrent efTrend 

Du droit sommet d^un mont lout k coup dechain^. 

Elle aime aussi chanter k la moisson nouvelle , 

Suivre les moissonneurs et lier la ja^elle. 

L'Aulomne au front vermeil, ceinl de pampres nouTeaux, 

Parmi les vendan^^eurs Pegare en des coteaux; 

Elle cueille la grappe, ou blanche, ou purpurine'v: 

Le doux jus des raisins teint sa bouche enfantine ; 

Ou, s'ils pressent leurs vins, elle accourtpour les voir, 

Et son bras avec eux fait crier le pressoir. 

Yiens, yiens, mon jeune ami ; Tiens, nos muses fattendent; 
Nos flutes, nos banquets , nos courses te demandenf ; 
Viens voir ensemble et Tantre et Tonde et les forets. 
Chaque soir une table aux suaves apprets 
Assoira pres de nous nos belles adorees; 
Ou , cherchant dans le bois des nymphes egar^es, 
Nous entendrons les ris, les chansons, les festins; 
Et les yerrcs emplis sous les bosquets lointains 
Viendront animer Tair, et, du sein dune treille, 
De leur voix argentine egayer noire oreille. 
Mais si, toujours ingrat, a ses charmantes soeurs 
Ton front rejette encor leurs couronnes de fleurs. 
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Si de leurs soim pressants la douce impatience 
N'obtient que d^aa refus la dedaigneuse offense ; 
Qu'a ton tour la beaute dont les yeux font soumis 
Refuse a tes soupirs ce qu^elle fa promis; 
Qu^un rival loin de toi de ses charmes dispose; 
Et, quand tu lui viendras presenter une rose, 
QueTingrate ^tonnee, en recevant ce don, 
Ne fait vu de sa vie et demande ton nom. 



XI. 



Ah! portons dans les bois ma triste inquietude. 
Gamille ! Tamour aime la solitude. 
Ce qui n*est point Gamille est un ennui pour moi. 
Lk, seul, celui qui faime est encore avec toi. 
Que dis-je ? Ah ! seul et loin d^une ingrate cherie , 
Mon coeur sait se tromper. L'espoir, la reverie, 
La belle illusion la rendent a mes feux, 
Mais sensible, mais tendre, et comme je la veux : 
De ses refus d^apprel oubliant TartiQce, 
Indulgente h Tamour, sans flerte, sans caprice, 
De son sexe cruel n^ay ant que les appas. 
Je la feins quelquefois attachee a mes pas; 
Je Tegare et Tentraine en des routes secretes. 
Absente, je la tiens en desgrottes muettes... 
Mais presente, a ses pieds m'attendent les rigueurs, 
Et, pour les songes vains, de reelles douleurs. 
Gamille est un besoin dont rien ne me soulage ; 
Rien k mes yeux li'est beau que de sa seule image. 
Presd'elle, lout, comme elle, est touchant, gracieux; 
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Tout est aiuiable et doax, et moias doux que ses yeux. 
Sur rherbe, sur la soie, au village, k la yille, 
Partout; reine ou bergere, elle est toujours Camille, 
Et moi toujours Famant trop prompt a s'enflainmery 
Qu'elle outrage, qui Taime, et veut toujours Taimer. 



Tai suiyi les conseils d^une triste sagesse. 
Je suis done sage enfin ; je n^ai plus de maitresse. 
Sois satisfait, mon coeur. Sur un si noble appni 
Tu yas dormir en paix dans ton sublime ennui. 
Quel degoi^t yient saisir mon &me consternee, 
Seule danselle-meme, helas ! emprisonnee? 
Yiens , 6 ma lyre I 6 toi mes derni^res amours 
(Innocentes du moins); yiens, 6 ma lyre, accours. 
Ghante-moi de ces airs qu'k ta yoix jeune et tendre 
Les lyres de la Grece ont su jadis apprendre. 
Quoi I je suis seul ? dieux ! ou sont done mes amis f 
Ah ! ee coeur qui, toujours k Tamitie soumis, 
D'etendre ses liens fit son besoin supreme, 
Faut-il Tabandonner, le laisser a lui-meme? 
Ou sont done mes amis ? Objets cheris et doux I 
Je souiTre, 6 mes amis) Giel 1 ou done ^tes-yous? 
A tout ce qu'elle entend , de yous seuls occupee, 
De chaque bruit lointain mon oreille frappee 
£coute, et croit souyent reconnaitre yos pas ; 
Je m'elance, je cours, et yous ne yenez past 

Ah I yous accnserez yotre absence infidele, 

Quand yous saurez qu^ainsi je souffre et vous appella. 
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Que je plains un mechant I Sans doate ayec eflror 

11 porte k tout moment les yeux autour de soi ; 

II n^y Toit qu^un desert; tout fuit, tout se retire. 

Son ceil ne yit jamais de bouche lui sourire; 

Jamais, dans les revers quHl ose declarer , 

De doux regards sur lui s^attendrir et pleurer. 

Oh ! de se confier noble et douce, habitude 1 

Non , mon cceur n^est point ne pour yivre en solitude : 

II me faut qui m^estime, il me faut des amis 

A qui dans mes secrets tout acces soit permis ; 

Dont les yeux , dont la main dans la mienne press(»e 

Beponde k mon silence , et sente ma pens^e. 

Ah 1 si pour moi jamais tout coeur etait ferm^. 

Si nul ne songe k moi , si je ne suis aim^, 

Yivre importun, proscrit, flatte peu mon envie. 

Et quels sent ses plaisirs, que fait-il de la yie, 

Le malheureux qui, seul, exclu de tout lien, 

Ne connait pas un ooeur ou reposer le sien ; 

Une 4me ou dans ses maux, comme en un saint asile, 

II puisse fuir la sienne et se rasseoir tranquille ; 

Pour qui nul n^a de yceux, qui jamais dans ses pleurs 

Ne peut se dire : « AUons , je sais que mes douleurs 

Tourmentent mes amis, et quoiqu^en mon absence 

Us accusent mon sort et prennent ma defense ? » 



xm. 

IHITE DE LA XYI* IDTLLE DE BIOK. 

Bel astre de Yenus, de son front d^licat 
Puisque Diane encor voile le doux eclat, 
Jusques k ce tilleul , au pied de la coUme, 
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Prele k mes pas secrets ta lumiere divine. 
Je ne vais point tenter de nocturnes larcins , 
Ni tendre aux voyageurs des pieges assassins, 
J^aime : je vais trouyer des ardeurs mutuelles, 
Une nymphe adoree, et belle entre les belles, 
Comme parmi les feux que Dkne conduit 
Brillent tes feux si purs, ornement de la nuit 



Muses, accourez; solitaires divines, 
Amantes des ruisseaux, des grottes, des coUinesI 
Soit qu^en ses beaux vallons Nime egare vos pas ; 
Soit que de doux pcnsers, en de riants climats, 
Yous retiennent aux bords de Loire ou de Garonne ; 
Soit que parmi les choeurs de ces nymphes du Rh6ne 
Phcbe dans la prairie, ou son flambeau vous luit, 
Dansantes vous admire au retour de la nuit ; 
Yenez. Tai fui la ville aux Muses si contraire, 
Et Techo fatigue des clameurs du vulgaire. 
Sur les paves poudreux d^un bruyant carrefour 
Les poetiques fleurs n^ont jamais vu le jour. 
Le tumulte et les cris font fuir avec la lyre 
L^oisive reverie au suave delire ; 
Et les rapides chars et leurs cercles d'airain 
Effarouchent les vers qui se taisent spudain. 
Yenez. Que vos bontes ne me soient point avares. 
Mais, oht faisant de vous mes penates, mes lares, 
Quand pourrai-je habiter un champ qui soit a moi ! 
Ct, villageois tranquille, ayant pour tout emploi 
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Dormir et ne rien faire, inutile poete, 
Goi!^ter le doux oubli d^unc vie inquicte ? 
Yous sayez si toujours, des mes plus jeunes ans, 
Mes rustiques souhaits m^ont porte vers ies champs; 
Si mon cceur devorait vos champelres histoires, 
Get Sge d^or si cher k vos doctes memoires, 
Ces fleuves, ces vergers, £den aim6 des cieux 
Et du premier humain berccau delicieux. 
L^epouse de Booz, chaste et belle indigente. 
Qui suit d^un pas tremblant la moisson opulente ; 
Joseph, qui dans Sichem cherche et retrouve, helas I 
Ses dix freres pasteurs qui ne Tattendaient pas ; 
Rachel , objet sans prix qu^un amoureux courage 
N^a pas trop achete de quinze ans d^esclavage. 
Oh ! oui, je veux un jour, en des bords retires, 
Sur un riche coteau ceint de bois et de pres , 
Avoir un humble toit, une source d'eau vive 
Qui parle , et dans sa fuite et feconde et plaintive 
Nourrisse mon verger, abreuve mes troupeaux. 
La, je veux, ignorant le monde et ses travaux, 
Loin du superbe ennui que Teclat environne, 
Vivre comme jadis , aux champs de Babylone , 
Ont vecu, nous dit-on, ces peres des humains 
Dont le nom aux autels remplit nos fastes saints; 
Avoir amis, enfants, epouse belle et sage ; 
Errer, un livre en main , de bocage en bocage ; 
Savourer sans remords, sans crainte, sans desirs^ 
ijne paix dont nul bien n'egale les plaisirs. 
Douce melancolie I aimable mensongere, 
Des antres , des forets deesse tutelaire , 
Qui vient d'une insensible et charmante langueur 
Saisir Tami des champs et penetrer son coeur, 
Quand, sorti vers le soir des grottes reculees, 
U s'egare k pas lents au penchant des yallte, 
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ILt TOit des flemiers feux le ciel se colorer^ 

Gt sur les monts lointains un beau joar expirer. 

Dans sa volupte sage, et pensiye et muette, 

U s'assied, sur son sein laisse tomber sa t^te. 

Jl regarde a ses pieds, dans le liquide azur 

Du fleuve qui s'etend comme lui calme et pur, 

Se peindre les coteaux, les toits et les feuillages^ 

Et la pourpre en festons couronnant les nuages. 

U revoit pres de lui, tout k coup animes, 

Ges fant6mes si beaux a nos pleurs tant aimes, 

Dont la troupe immortelle habite sa memoire. 

Julie, amante faible et tombee avec gloire ; 

Clarisse, beaute sainte ou respire le ciel, 

Dont la douleur ignore et la haine et le fiel, 

Qui souffre sans gemir , qui perit sans murmure 

Clementine , adoree *, ame celeste et pure , 

Qui, parmi les rigueurs d^une injuste maison, 

Ne perd point Tinnocence en perdant la raison : 

Manes aux yeux charmants, vos images cheries 

Accourent occuper ses belles reveries ; 

Ses yeux laissent tomber uue larme. Avec vous 

II est dans vos foyers, il voit vos traits si doux. 

A vos persecuteurs il reproche leur crime. 

II aime qui vous aime , il bait qui vous opprime. 

Mais tout k coup il pense, 6 mortels deplaisirsi 

Que ces touchants objets de pleurs et de soupirs 

Ne sont peut-etre, belasl que d'aimables cbimeres, 

De rSme et du genie enfants imaginaires. 

11 se leve , il s^agite k pas tumultueux ; 

En projets encbanteurs il egare ses voeux. 

11 ira, le coeur plein d^une image divine, 

'Allusion k I'Heloise de Rouaseou, ft Clabisse Harlowc et 4 Okan* 
DlssoN de Richardson. 
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Chereher si quelques iieux ont une Clementine , 
Et dans quelque desert , loin des regards jaloux, 
La seryii , Fadorer et viyre k ses genoux. 



Pouyent le malheureux songe k quitter la Tie , 
L^esperance credule k vivre le convie. 
Le soldat sous la tente espere, avec la paix, 
Le repos , les chansons , les danses , les banquets. 
Gemissant sur le soc , le laboureur d^avance 
Voit ses guerets charges d'une heureuse abondance. 
Moi , Tesperance amie est bien loin de mon coeur. 
Tout se couvre k mes yeux d^un voile de langueur ; 
Des jours amers, des nuits plus ameres eUcore. 
Chaque instant est trempe du ficl qui me devore ; 
Et je trouve partout mon ame et mes douleurs, 
Le nom de Lycoris, et la honte et les pleurs. 
Ingrate Lycoris I k feindre accoutumee , 
Avez-vous pu trahir qui yous a tant aim^e ? 
Avez-vous pu trouver un passe-temps si doux 
A dechirer un coBur qui n'adorait que vous? 
Amis, pardonnez-lui ; que jamais vos injures 
N'oscnt lui reprocher ma morl et ses parjures : 
Je ne veux point pour moi que son coeur soit blesse, 
Ni que pour Toutrager mon nom soit prononce. 
Ces amis m^etaient chers ; ils aimaient ma presence. 
Je ne veux qu'elre'seul, je les fuis, les offense, 
Ou hieUy en me voyant, chaoun avec eflroi 
Bala&oo k me connaitre et doute si c'est moi. 
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Est-ce \k oet ami^ compagnon de leur joie, 

A de jeunes desirs comme eux toujours en proie, 

Jeune amantdes festins, des vers, de la beaute? 

Ce front pale et mourant, d'ennuis inquiete, 

Est celui d'un vieillard appesanti par I'age , 

Et qui dej& d'un pied touche au fatal rivage. 

Sans doute, Lycoris, oui , j^ai fini mon sort 

Quand tu ne m'aimes plus et souhaites ma mort. 

Amis, oui, j^ai v^cu ; ma course est termin^e. 

Chaque heure m^est un jour, chaque jour une ann^ ; 

Les amants malheureux vieillissent en un jour. 

Ah ! n'eprouvez jamais les douleurs de Tamour : 

EUes ha tent encor nos fuseaux si rapides, 

Et, non moins que le temps, la tristesse a des rides. 

Quoi, Gallus I quoil le sort, si pres de ton berceau, 

Ouvre k tes jeunes pas ce rapide tombeau ? 

Helas ! mais quand j'aurai subi ma destinee, 

Du Lethe bienfaisant la rive fortunee 

Me prepare un asile et des ombrages verts : 

La, les danses, les jeux, les suaves concerts, 

Et la fraiche naiade, en ses grottes de mousse, 

S'ecoulant sur des fleurs, melancolique et douoe. 

L^, jamais la beaute ne pleure ses attraits : 

Elle aime, elle est constante, elle ne ment jamais; 

La tout choix est heureux, toute ardeur mutuelle, 

Et tout plaisir durable , et tout serment fidele. 

Que dis-je ? on aime alors sans trouble ; et les amants , 

Ignorant le parjure, ignorent les serments. 

Venez me consoler, aimables heroines. 

L^th<§ ! fais-moi voir leurs retraites divines ; 

Viens me verser la paix et Toubli de mes maui. 

Ensevelis au fond de tes dormantes eaux 

Le nom de Lycoris, ma douleur* mes outrages. 
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Un jour peut-etre aussi, sous tes riants bocages, 
Lycorisy quand ses yeux ne Terront plus le jour, 
Reviendra lout en pleurs demander mon amour ; 
Me dire que le Styx me la rend plus sincere, 
Qu'^ moi seul desormais elle aura soin de plaire ; 
Que cent fois, rappelant notre antique lien, 
Elle a Tu que son coeur a\'ait besoin du mien. 
Lycoris k mes yeux ne sera plus charmanto : 
Pourtant... Lycoris I 6 trop funeste amante ! 
Si tu Tavais voulu, Gallus, plein de sa foi, 
Avcc toi Youlait vivre et mourir avee toi. 
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jours de mon printemps, jours couronn^ de rose, 

A votre fuite en vain un long regret s'oppose. 

Beaux jours , quoique souvent obscurcis de mes pleurs, 

Yous dont j^ai su jouir meme au sein des douleurs , 

Sur ma tete bientdt vos fleurs seront fanees. 

Heias 1 bientdt le char des rapides annees 

Yous aura loin de moi fait yoler sans retour. 

Oh I si du moins alors je pouyais k mon tour , 

Champetre possesseur, dans mon bumble chaumiere 

Offrir a mes amis uUe ombre hospitaliere ; 

Yoir mes lares charmes , pour les bien recevoir, 

A de joyeux banquets la nuit les faire asseoir ; 

Et la nous souvenir, au milieu de nos fetes, 

Combien chez eux longtemps, dans leurs belles retraitet, 

Soit sur ces bords heureux, opulents ayec choix, 

Ou Montigny sWonce en ses antiques bois ; 
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Soit 0& la Marne lenfe, en un long cercle d^iles, 

Ombrage de bosquets Fherbe et les pr^s fertiles, 

J'ai su , pauTre et content , savourer k longs traits 

I^es muses, les plaisirs , et Tetude et la paix. 

Qui ne sait etre pauyre est ne pour Tesclavage. 

Qu'il serve done les grands, les flatte, les menage; 

Qu^il plie, en approchant de ces superbes fronts , 

Sa t^te k la priere , et son kme aux affronts , 

Pour quUl puisse , enrich! de ces affronts utiles, 

Enricbir k son tour quelques tetes seryiles. 

De ces honteux tresors je ne suis point jaloux. 

Une pauyrete libre est un tr^sor si douxl 

n est si doux , si beau, de s'etre fait soi-mSme, 

De devoir tout k soi, tout aux beaux-arts qu'on aime; 

Yraie abeille en ses dons, en sessoins, en ses moBurs, 

D'avoir su se b&tir, des depouilles des fleurs, 

Sa cellule de cire, industrieux asile 

Ou Ton coule une vie innocente et facile ; 

De ne point vendre aux grands ses hymnes avilis; 

De n'offrir qu*aux talents de vertus ennoblis, 

A Tamitie sincere, k de tendres faiblesses, 

D'un encens libre et pur les honnetes caresses! 

Ainsi Ton dort tranquille, et, dans son saint loisir, 

Devant son propre coeur on n^a point k rougir. 

Si le sort ennemi m'assi^ge et me desole, 

Je pleure : mais bientdt la tristesse s'envole ; 

Et les arts, dansun coeur de leur amour rempli, 

Versent de tons les maux I'indifferent oubli. 

Les delices des arts ont nourri mon enfance. 

Tantdt, quand d^un ruisseau, suivi des sa naissance, 

La nymphe aux pieds d'ai^ent a sous de longs berceaas 

Fait serpenter ensemble et mes pas et ses eaux. 

Ha main donne au papier, sans travail, sans ^fode, 

Des vers fils de Tamour et de la soUtade. 
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Taat6t de mon pinceau les timides essais 

Avec d'autres couleurs cherchent d'autres succ^s. 

Ma toile avec Sapho s^atteiidrit et soupire; 

Elle rit et s^egayc aux danses du satyre ; 

Ou Taveugle Ossian y vient pleurer ses yeux, 

Et pense voir et voit ses antiques aiieux 

Qui, dans Tair appeies k ses hymnes sauvages, 

Arretent pres de lui leurs palais de nuages. 

Beaux-arts, 6 de la vie aimables enchanteurs, 

Desplus sombres ennuis riants consolaieurs, 

Amis s6rs dans la peine et constantcs maiiresses , 

Dont Tor n'achete point Famour et les caresses ; 

Beaux-arts, dieux bienfaisants , vousque vos favoris 

Par un indigne usage ont tantde fois fletris, 

Je n^ai point partage leur bonte trop commune. 

Sur le front des epoux de Faveugle Fortune 

Je n^ai point fait ramper vos lauriers trop jaloux. 

J^ai respects les dons que j'ai re^us de vous. 

Je ne vais point, au prix de mensonges serviles, 

Vous marcbander au loin des recompenses viles , 

Et partout, de mes vers ambitieux lecteur, 

Faire trouver charmant mon lutb adulateur. 

Abel, mon jeune Abel, et Trudaine et son frere, 

Ces vieilles amities de Teufance premiere, 

Quand tons quatre, muets, sous un maitre inhumain , 

Jadis au chitiment nous presentions la main ; 

Et mon frere et Lebrun , les Muses elles-memes ; 

De Pange, fugitif de ces neuf Soeurs qu^il aime: 

Voil^i le cercle entier qui, le soir quelquefois, 

A des vers non sans peine obtenus de ma voix, 

Prete une oreille amie et cependant severe. 

Puisse-je ainsi toujours dans cette troupe cb^re 

Me revoir, ehaque fois que mes avides yeux 

Auront porte longtemps mes pas de lieux en lieux 




£L£G!ES. m 

Amant des nouyeaut^s compagnes de voyage; 
Courant partoui, par tout cherchant k mon passage 
Qu<;ique ange aux yeux divins qui veuille me charmer. 
Qui m*ecoute ou qui m'aime, ou qui me laisse aimer. 



XVIL 

Ah I des pleursl des regrets I h'sez, amis. G*est elle. 
On m'outrage, on me chasse, et puis on me rappelle. 
Non : il fallait d'abord m'accueillir sans detours. 
Non , non : je n'irai point, la nuit tombe; j'accours. 
On s'excuse , on gemit; enfin on me renvoie , 
Je sors. Chez mes amis je viens trouver la joie, 
Et parmi nos festins un billet repentant 
Bient6t me suit et vient me dire qu'on m^attend. 

« £coute, jeuncami de ma premiere enfance, 

Je te connais. Malgre ton aimable silence, 

Je connais la beaute qui fa contraint d'aimer, 

Qui t'agite tout has , que tu n'oses nommer. 

Certe un beau jour nVst pas plus beau que son visage. 

Mais , si tu ne veux point gemir dans resclavage , 

Sache que trop d'amour excite leur dedain. 

Laisse-la quelquefois te desirer en vain. 

II est bon, quelque orgueil dont s'enivrent ces belles, 

De leur niontrer pburtant qu'on peiit se passer d'elles. 

Viens, et loin d'etre faible , aliens, si tu m'en crois, 

Respirer la fraicheur de la nuit et des hois ; 

Car, dans cette saison de chaleur dtouffee, 

Tu sais, le jour n'est bon qu'a donner a Morph^. 

Aliens. Et pour Gamille, elie n'a qn'k dormir. • 
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Passons devant ses murs. Je yeux , poor la ])unir, 

Je veux qu!k son reveil demain on lui rapporlc 

Qu'on m'a vu. Je passais sans regardcr sa porte. 

Qu'elle s'^crie alors, les larmes dans les ycux, 

Que tout homme est parjure, et qu'il n'est point de dieux ! 

Tiens. G^est ici. Voila ses jardins solitaires 

Tant de fois attentifs k nos tendrcs mysteres ; 

Et la, tiens, sur ma tete est son lit amoureux. 

Lit cheri, tant de fois fatigue de nos jeux.. 

Ah! le yerre et le lin, delicate barriere, 

Laissent voir a nos yeux la tremblante lumi^re 

Qui, jusqu^& Faube au teint moins que le sien vormeil, 

Yeille pres de sa couche et garde son sommeil. 

C'estl& qu^elle m^attend. Oh I si tu Tavais vue, 

Quand, fennant ses beaux yeux , mollement ^tendue, 

Laissant tomber sa tete, un calnie pur et frais 

Gomme aux anges du ciel fait reluire ses traits! 

Ah ! je me venge aussi plus qu'elle ne merite. 

Un vain caprice, un rien... Ami, fuyons bien vite; 

Fuyons yite , courons. Mes projets seront sdn 

Quand je ne verrai plus sa porte ni ses murs. 



Qui? moi? moi de Ph^bus te dieter les le^ns? 
Moi, dans Tombre ignore, moi que ses nourrissoni 
Pour emule aujourd^hui desavodraient peut-Mre , 
Dans ce bel art des versie n'ai point eu de maitr«; 
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II n*eii est point, ami. Les pontes vant^s, 

Saos cesse avec transport lus, rdus, medites; 

Les dieux, I'bomme . le ciel , la nature sacr^ 

Sans cesse etudiee, admiree , adoree: 

Voilk nos maitres saints, nos guides eclatants. 

A peine ayais-je vu luire seize printemps , 

Aimant dejk la paix d'un studieux asiie , 

Ne connaissant personne, inconnu, seul, tranquiilej 

Ma Yolx humble. & Tecart essayait des concerts; 

Ma jeune lyre osait balbutier des vers. 

Dejk meme Sapho des champs de Mitylene 

Avait daigne me suiyre aux rives de la Seine. 

Dej^ dans les hameaux , siiencieux , reveur, 

Une source inquiete, un ombrage, une fleur, 

Des filets d*Arachne Tingenieuse trame, 

De doux ravissements yenaient saisir mon Sme. 

Des yoyageurs lointains auditeur empresse, 

Sur nos tableaux sayants ou le monde est trac^, 

Je courais ayec eux du couchant k Taurore. 

Fertile en songes yains que je cheris encore , 

J'aliais partout, partout bientdt accoutume; 

Aimant tous les humains, de tout le monde aimd. 

Les piloted bretoos portaient k Surate, 

Que dis*je ? d^s ce temps mon coeur, mon jcuiie cueur 

Gonmien^ait dans Tamour k sentir un vainqueur ; 

II se troublait des lors au souris d'une belle. 

Qu'k sa pente premiere il est reste fidele * 

G^est \k, c^est en aimant que pour louer ton choix 

Les Muses d^elles-m^me adouciront ta yoix. 

Du sem de notre amie, oh I combien notre lyre 

Abonde k publier sa beaute, son empire, 

Ses graces , son amour de tant d'amour paye ! 

Uais qud I pour dtre heureux faut-il ^tre enyie? 



Digitized by 




(08 ELEGIES. 

Quand m^me aupres dc toi les yeux de ta maitr^^sM 
N'altireraient jamais les ondes du Permesse , 
Qu'importe ? Penses-tu quUl ait perdu ses jours 
Celui qui , se livrant a ses cheres amours , 
Recueilli dans sa joie , eut pour toute science 
De jouir en secret , fut heureux en silence ? 

QuMl est doux, au retour de la froide saison, 
Jusqu'au prin temps nouveau regagnant la maison, 
De la voir devaut vous accourir au passage, 
Ses cheveux en desordre epars sur son visage! 
Son oreille de loin a reconnu vos pas ; 
EUc vole et s'ecrie et tombe dans vos bras ; 
Et sur vous appuyee et respirant a peine, 
A son foyer secret loin des yeux vous eutraine. 
Lk f mille questions qui vous coupent la voix , 
Doux reproches, baisers, se pressent a la fois. 
La table entre vous deux a la bate est servie; 
L^oeil humide dc joie , au banquet elle oublie 
Et les mets et la table, et se nourrit en paix 
Du plaisir de vous voir, de contempler vos traits. 
Sa bouche ne dit rien; mais ses yeux, mais son ame, 
Vous parlent, et bientot des caresses de Oamme 
Vous menent a ce lit qui se plaignait dc vous. 
C'est la qu'elle s'informe avec un soin jaloux 
Si beaucoup de plaisirs, surtout si quelque belle 
Habitait la contree oii vous etiez loin d'elle. 



XIX. 

Mais ne m'a-t-elle pas jure d^elre inOdclc ? 

Mais n'est'-ce done pas moi qu'elle a banni loin d'elie 7 
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Mais sa voix intreplde, et ses yeux, et son front , 
Ne se vantaient-ils pas de m'avoir fait affront? 
Cost done pour essuyer quelque nouvei outrage , 
Pour Taccabler moi-meme et d'insulte et de rage ; 
La prior, la maudire, invoquer le cercueii, 
Que je retourne encor vers son funeste seuil , 
£rrantdans cette nuit turbulente, orageuse, 
Moins que ce triste coeur noire et tumultueuse ? 

Ce n^etait pas ainsi que, sans crainte et sans bruit, 
Jadis k la faveur d'une plus belle nuit, 
Invisible, attendu par des baisers de flamme... 
toi, jeune imprudent que seduit une femme. 
Si ton coBur veut en croire un coeur trop agite, 
Ne courbe point ta tete au joug de la beaute. 
Ris plut6t de ses feux *A meprise ses charmes. 
Vois d'un oeil sec et froid ses soupirs et ses larmes. 
Regno en tyran cruel ; aime a la voir souffrir ; 
Laisse-la toute seule et transir et mourir. 
Tons ses soupirs sont faux, ses larmes infideles. 
Son souris venimeux , ses caresses mortelles. 
Ah 1 si tu connaissais de quel art inoui 
La perfide enivra ce coBur qu'elle a trahi I 
De quel art ses discours (faut-il qu'il m'en souvicmio? 
Me faisaient voir sa vie attacbee a la mienne ! 
Avait-elle bien pu vivre et ne m'aimer pas ? 
Combien de fois , de joie expirante en mes bras , 
Faible , exbalant k peine une voix amoureuse : 
« Ah ! dieux 1 s'ecriait-clle , ah ! que je suis heureuse I * 
Combien de fois encor, d'une brulante main 
Pressant avec fureur ma tete sur son sein , 
Ses cris me reprochaient des caresses paisibles ; 
Mes baisers, k Tentendre, etaient froids, insensibles; 
Le feu qui la brulai» ne pouvait mViiflTTnmer, 
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Ei mou 8exe cruel iic> savait point aimer. 
Et moi, fier ct confus de son inquietude, 
le faisais Ic procrs a mon ingratitude: 
Je plaignais son amour, ct j'accusais le mien; 
le haissais mon coeur si peu dignc du sien. 

Je frissonne. Ah ! je sens que je iirapproche d'elle. 
Oui, je la vois, {grands dicux! cette maison cruellc 
Que sans trouble jamais n'abordcrent mes pas. 
Mais ce trouble elait doux , et je ne mourais pas. 
Mais clle n'avait point, sans pilie memo fcinlc, 
Rassasie mon coBur et de (lei el d'absinlhe. 
Ah ! d'affronls aujourd'hui je la yeux accabler. 
De veri tables pleurs de ses yeux vont couler. 
Tout ce qu'ont de plus dur Tinsulte, la colore, 
Je veux... Mais essayons plulot ce que peutfaire 
Ce silence indulgent qui semble caresser, 
Qui pardonne et rassure, et plaint sans offcusei\ 
Oui , laissons le depit et Tinjure farouche : 
Aliens, je veux entrer le rire sur la bouche, 
Le front calme et serein. Camille, je veu» voir 
S^il est vrai que la paix soit toute en mou pouvoir 
Prends courage , mon coeur : de douces esperances 
!fe disent qu^aujourd'hui tiniront tes souffrances. 



XX. 

L'arl dee transports de Tame est un faible interpretc ; 
L'art ne fait que des vers ; le coeur seul est poele. 
Sous sa fecondite le genie opprime 
Nc peu I garder rouvrai;e en sa t^te fonnj*. 
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Malgr^ lui , dans lui-meme , un vers sAr et Odelo 

Se leint de sa pensee et s'echappe avec elle. 

Son coBur dicte; il ecrit. A ce maitre divin 

II ne fait qu'obeir et que preter sa main. 

S'il est aime, content, si rien ne le tourmente, 

Si la folatre joie et la jeunesse ardcnte 

Elalent sur son teint fecial de leurs couleurs, 

Ses vers, frais et vermeils, petris d'ambre et de fleurs, 

Brillanls de la sante qui luit sur son visage;, 

Trou\ent doux d'etre au monde et que vieillir est sage. 

Si , pauvre et genereux, soil coeur vient de souffrir 

Aux cris d'un indigent qu'il n'a pu secourir ; 

Si la beaute qu'il aime, inconstante etlegere, 

L'oublie en ecoutant une amour elrangere ; 

De sables douloureux si ses flancs sont brules, 

Ses tristes vers en deuil, d'un long crepe voiles, 

Ne voyant que des maux sur la lurre ou nous sommes, 

Jugent qu'un prompt trepas est le sen! bicn des hommcs. 

Toujours vrai, son discours souvenl se contredit. 

Comme il veut, il s'exprime ; il blame , il applaudit. 

Yainement la pensee est rapide et volage : 

Quand elle est prete a fuir, il farrete au passage. 

Ainsi , dans ses ecrits partout se traduisant, 

II lixe le yasse pour lui toujours present, 

Et sail, de se connaitre ayant la sage envie, 

Refeuilleter sans cessc et son ame el sa vie. 



XXi. 

iteste, resle avec nous , 6 pere des bons vins ! 
Dieu propice , 6 Bacchus ! toi dont les Hots divint 
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/ersent Ic doui oiibli de ces maux qu^on adore ; 
Toi , devant qui Tamour s enfuit et s'evapore, 
Coinme de ce cristal aux mobiles eclairs 
Tes esprits odorants s^exhalent dans les airs. 

Eh bien ! mes pas ont-ils refuse de vous suivre ? 
Nous venons, disiez-vous, te conseiller de vivre. 
Au lieu d'aller gemir, meiidier des dedains, 
Suis-nous, si tu le peux. La joie a nos festins 
T'appelle. Viens , les fleurs out couronne la table ; 
Viens , viens y consoler ton ame inconsolable. 

Vous voyez , mes amis , si de ce noble soin 

Mon coBur tranquille et libre avait aucun besoin. 

Camille dans mon cceur ne trouve plus des armos, 

Et je Tentends nommer sans trouble, sans alarmes ; 

Ma pensee est loin d'elle , et je n'en parle plus ; 

Je crois la voir muette et le regard confus , 

Pleurante. Sa beaute presomplueuse et vaine 

Lui disait qu'un captif, une fois dans sa chaine, 

Ne pouvait songer... Mais, que nous font ses ennuis? 

Jeune bomme, apporte-nous d'autres fleurs et des fruits. 

Qu'est-ce , amis ? nos eclats , nos jeux se ralentissent : 

Que des verresplus grands dans nos mains se remplissent 

Pourquoi vois-je languir ces vins abandonnes. 

Sous le liege tenace encore emprisonnes? 

Voyons si ce premier, fils de TAndalousie, 

Vaudra ceux dont Madere a forme Tambroisie, 

Ou ceux dont la Garonne enricbit ses coteaax, 

Ou la vigue fouloe aux prcssoirs de Citcaux. 

Non , rien n'est plus heureux que le mortel tranquille 

Qui, cber a ses amis, a Tamour indocile, 

Parmi les entretiens , les jeux et les banquets, 

Laisse coulei* sa vie et n^y pense jamais. 
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Ah ! qu'un front et qu'une ame a ia tristesse en proie 

Feignent malaisement el le rire et la joie! 

Je ne sais, mais parlout jc Tentends, je la voi ; 

Son fantome attrayanl est partout devant moi ; 

Son noni , sa voix absente errent dans mon oreille. 

Peul-etre aux feux du \in que Tamour se reveille ; 

Sous les bosquets de Chypre, a Venus consacres, 

Bacchus murit Tazur de ses pampres dores. 

Tai peur que , pour tromper ma haine et ma vengeance^ 

Tous ces dieux malfaisants ne soient d'intelligence. 

Du moins il m'en souvient, quand autrefois aupres 

De celte ingrate aimee, en nos festins secrets, 

Je portais k la hate a ma boucho ravie 

La coupe demi-pleine k ses levres saisie, 

Ce nectar, de Tamour ministre insidieux, 

Bien loin de les eteindre , aiguillonnait mes feux. 

Ma main courait saisir, de transport chatouillee , 

Sa tete noblement folStre, echevelee. 

Elle riait ; et moi, malgre ses bras jaloux, 

J^arrivais a sa bouche, a ses baisers si doux ; 

Tavais soin de reprendre, utile stratageme ! 

Les fleurs que sur son sein j'avais mises moi-meme ; 

Et sur ce sein, mes doigts egares, palpitants, 

Les cherchaient, les suivaient, et les otaient longtcmps 

Ah! je Taimais alors ! Je Taimerais encore, 

Si de tout conquerir la soif qui la devore 

Eut flatte mon orgueil au lieu de Toulrager, 

Si mon amour n'avait qu'un outrage a venger, 

Si \ingl crimes nouveaux n'avaient trop su Teteindre, 

Si je ne Tabhorrais ! Ah I qu'un coeur est a plaindre 

De 9*elre k son amour longtcmps accoutume, 

Quand il faut n'aimer plus ce qu^on a tant aimel 

Pourauoi« grands dieux I pourquoi la fites-voussi belle? 
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Mais nc me paricz plus , amis , dc Tinfidele * 

Que m'importe qu'un autre adore ses attrails, 

Qu'un autre soit le roi de ses feslins secrets ; 

Que tous deux en riant ils me nomment peut-etie^ 

Dc ses cheveux epars qu'un autre soit le maitre ; 

Qu^un autre ait ses baisers , son cocur ; qu^une autre niaio 

Poursuive lenlement des bouquets sur sou sein ? 

Un autre I Ah I je ne puis en souffrir la penseel 

lliez, amis; nommez ma fureur insensee. 

Vous n'aimez pas, et j'aime , et je brule, et je pars 

Me coucher sur sa porte, implorer ses regards : 

EUe entendra mes oris, elle verra mes larmes ; 

Et dans ses yeux divins, pleins de graces, de charmcS| 

Le sourire ou la haine, arbitres de mon sort. 

Vent ou me pardonner, ou prouoncer ma mori. 



nuit, null douloureuse! 6 toi, tardive aurore, 
Viens-tu? vas-tu venir? cs-tu bien loin encore? 
Ah I tantot sur un (lane , puis sur Tautre , au hasard 
Je me tourne et m'agile, et ne pcux nulle part 
Trouver que I'insomnie amcre, inipatiente, 
Qu'un malaise inquiet et qu'une fievre ardente. 
Tu dors, belle Camille; et c'esl toi, mon amour. 
Qui retiens ma paupicre ouverte jusqu'au jour. 
Si tu Tavais voulu, dieux ! cetle nuit cruelle 
Aurait pu s'ecouler plus rapide et plus belle. 
Mon ame comme un songe aulonr de ton sommeil 
Voltige. En me lisant, dematn k ton reveil 
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Tu verras , comme nioi , si men cceur est paisible. 

J'ai souleve, pour toi, sur ma couche penible, 

&!a (etc appcsanlie. Assis et piciu de toi, 

Le noclurne flambeau qui luit aupres de moi 

Me voit, en sons plaintifs et meies de caresses, 

Verser sur le papier mon ca»ur et mes tendresses. 

Camille, tu dors ! tes doux yeux sont fermes. 

Ton haleine de rose aux soupirs embaumcs 

Entr'ouvre moUcment tes deux levres vermeilles. 

Mais, si je me trompais ! dicux I 6 dieux! si tu veillesl 

Et, lorsque loin de toi j'cndure le tourment 

D'une insomnie amere, aux bras d'un autre amant, 

Pour toi, de cette nuit qui s'echappe trop vite, 

Unc douce insomnie embellissait la fuite ! 

Dieu d'oubli, viens fermer mes yeux. dieu de paixl 
Sommeil, viens, fall6t-il les fermer pour jamais. 
Un autre dans ses bras ! 6 douloureux outrage 1 
Un autre I d honte 1 6 mort ! 6 desespoir 1 6 rage I 
Malheureux insense ! pourquoi , pourquoi les dieux 
A juger la beaute formerent-ils mes yeux ? 
Pourquoi ce cceur est-il si facile aux blessures 
De ces regards feconds en douces impostures ? 
Une am<inte moins belle aime mieux , et du moins , 
Humble et timide a plaire , elle est plcine de soins ; 
Elle est tendre ; elle a peur de pleurer votre absence. 
Fidele, peu d'amants attaqueut sa Constance j 
Et son ^gale humeur, sa facile gait^, 
L'habilude , k son front tienneut lieu de beaute. 
Mais celle qui partout fait cbnquete nouvelle , 
Cellc qu'on ne Voit pas sans dire : « Qu'elle est belief ■ 
Insulte, en son triompbe, aux soupirs de Tamour. 
Souveraine au milieu d'une trcmblante cour, 
Dans son leger caprice , inegale et soudaine/ 
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TeDdre et douce aujourd'hui , demain froide et hautaine 
Si quelqu^un se derobc a ses enchantements, 
Qu'est-ce alors qu'ua de moins dans un pcuple d'amauts? 
On brigue ses regards, elle s'aime, s'admire, 
Et ne connait d' amour que celui qu^elle inspire. 



11 n'esl que d'etre roi pour etre heureux au monde. 

Bonis soient tes decrets , 6 Sagesse profonde I 

Qui me voulus heureux et, prodigue envers moi, 

iras fait dans mon asile et men maitre et mon roi. 

lion Louvre est sous le toit, sur ma tete il s'abdisse, 

De ses premiers regards Torient le caresse. 

Lit, sieges, table y sont porlant de toutes parts 

Livres, dcssins, crayons, confuscment epars. 

La, je dors, chante, lis, pleure, etudie et pense. 

La, dans un calme pur, je mcdite en silence 

Ce qu'un jour je veux etre, et, seul k m'applaudir, 

Je seme la moisson que je veux recueillir. 

Lk, je reviens toujours, et toujours les mains pleines, 

Amasser le butin de mes courses lointaines, 

Soit qu'en un livre antique a loisir engage , 

Dans ses doctes feuillets j'aie au loin voyage^ 

Soit plutdt que, passant et valions et rivieres, 

J'aie au loin parcouru les terres etrangeres. 

D'un vaste champ de fleurs je tire un pen de mieL 

Tout m'enrichit et tout m'appelle ; et chaque ciel 

M'offrant quelque depouille utile et precieuse, 

Je remplis lentement ma ruche industrieuse. 
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Reme de mes banquets, que Lycoris y vienne^ 
Que des fleurs de sa tete elle pare la mienne; 
Pour enivrer mes sens , que le feu de ses yeux 
> unisse a la vapeur des vins delicieux. 
HStons-nous, Theure fuit. Un jour inexorable, 
Venus, qui pour ies dieux fit le bonheur durable, 
A nos cbeveux blanchis refusera des fleurs, 
Et le printemps pour nous n'aura plus de couleurs. 
Qu^un sein voluptueux, des levres demi-closes, 
Respirent pres de nous leur halcine de roses; 
Que Phryne sans reserve abandonne k nos yeux 
De ses charmes secrets les contours gracieux. 

Quand Tage aura sur nous mis sa main fletrissante. 
Que pourra la beaute, quoique toute-puissante? 
Nos ccBurs en la yoyant ne palpiteront plus. 



G^est alors qu^exile dans mon champetre asile, 
De Tantique sagesse admirateur tranquille , 
Du mobile univers interrogeant la voix, 
J^irai de la nature etudier les lois : 
Par quelle main sur soi la terre suspenoue 
Voit mugir autour d elle Amphi trite etendue; 
Quel Titan foudroye respire avec effort 
Des cavernes d'Etna la ruine et la mort ; 
>J}uel bras guide les cieux; a quel ordre enchain^ 
Le soleil bienfaisant nous ramcne Tannee; 
Qi??l signe au% ports lointains arrete Tetranger; 
O^^el autre sop la mer conduit le passager, 
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Quand sa patrie absente et longtemps appelee 
Lui fail tenter TEuripe et les flots de Malee; 
Et quel , de Tabondance heureux avant-coureur, 
Arme dVn aiguillon ia main du laboureur. 
Cependant jouissons; I'age nous y convie. 
^vant de la quitter , il faut user la vie : 
Le moment d^etre sage est voisin du tombeau. 

AUons, jeunehommc, allons, marche; prends ce flambeao, 
Marche, aliens. Mene-moi chez ma belle mailresse. 
J'ai pour elle aujourd'hui mille fois plus d^ivresse. 
Je veux que des baisers plus doux, plus devorants, 
N'aient jamais vers le ciel tourne ses yeux mourants. 



S'ils n'ont point de bonheur, en est-il sur la terre? 

Quel mortel, inhabile k la felicite, 

Regrettera jamais sa triste liberte, 

Si jamais des amants il a connu les chaines? 

Leurs plaisirs sont bien doux , et douces sent leurs peines; 

S*ils n'ont point ces tresors que Ton nomme des biens, 

fls ont les soins touchants, les secrets entretiens; 

Des regards y des soupirs la voix tendre ^t divine, 

Et des mots caressants la moUesse eniantije. 

Aupres d^eux toul; est beau , tout pour eux s'attendrit 

Le ciel rit k la terre, et la lerre fleurit. 

Arethuse serpente et plus pure et plus belle; 

Une douleur plus tendre anime Philomele. 

Flore embaume les airs ; ils n^ont que de beaux cieux. 
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Aux plus arides bords Tcmpe rit k leurs yeux. 
A leurs yeux tout est pur comme leur ame est pure, 
Leur asile est plus beau que toute la nature. 
La grotte j favorable a leurs embrassemenls , 
D'age eu age est un temple honore des amants. 
rives du Penee 1 antres, vallons, prairies, 
Lieux qu^ Amour a peuples d'antiques reveries; 
Vous, bosquets d'Anio; vous, ombrages fleuris, 
Dont Tcpaisseur fut chere aux nymphes du Liris; 
Toi surtout, 6 Vauclusel oreiraite charmantel 
Oh*! que j^aille y languir aux bras de mon amante; 
De baisers, de rameaux, de guirlandes lie, 
Oubliant tout le monde, et du monde oublie! 
Ah I que ceux qui, plaignant Tamoureuse souffraoce, 
N'ont connu qu'une oisive et morne indifferentte. 
En bonheur, en plaisir pensent m^ avoir vaincu : 
Us n^ont fait qu^exister, Tamant seul a vecu. 
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Souffre un moment eucor; tout n'est que changemeni 
L'axe tourne , mon coeur ; souffre encore un moment 
La vie est-elle toute aux ennuis condamnee? 
L^hiver ne glace point tons les mois de Tann^* 
L^Eurus retient souvent ses bonds impeCueux; 
Le fleuve, emprisonne dans des rocs tortueux, 
Lutte, s'echappe, et va, par des pentes lleurics, 
S'^lendre mollement sur I hei be des prairies. 
G^est ainsi que , d'ecueils et de vagues presse, 
Pour mieux gouter le calme 11 faut avoir passe , 
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Des penibles detroits d^une vie orageuse, 

Dans une vie enfin plus douce et plus heureuiw. 

La Fortune arrivant k pas inattendus 

Frappe , et jette en vos mains mille dons imprevus : 

On le dit. Sur mon seuil jamais celte volage 

N'a mis le pied. Mais quoil son opulent passage ^ 

Moi qui Tattends plonge dans un profond sommeil, 

Viendra , sans que j'y pense , enrichir mon reveil. 

Toi qu^aide de Taimant plus sur que les etoiles, 

Le nocher sur la mcr poursuit a pleines voiles; 

Quisais de ton palais, d'esclaves abondant, 

De diamant, d^azur, d'emeraudes ardent , 

Aux gouffres du Potose, aux antres de Golconde, 

Tenir les renes d'or qui gouvcrnent le Oionde, 

Brillante deitel tes riches favoris 

Te fatiguent sans ccsse et de voeux et de cris ; 

Peu contente le pauvre. belle souveraine! 

Pen; seulemcnt assczpour que, libre de chaiae, 

Sur les bords ou, malgre scs rides, ses revers,. 

Belle encorl'ltalic atlirc I'univers, 

Je puisse au sein des arts vivre et mourir tranquille! 

C*est la que mes desirs m'ont promis un asile ; 

C'est la qu'un plus beau ciel peut-etre dans mes flancs 

Eteindra les don lours et les sables br^lants. 

La j'irai t'oublicr, rire de ton absence; 

La, dans un air plus pur respirer en silence, 

Et nonchalant du terme ou finiront mes jours , 

La sante, le repos, Ics ar^s ei les amours. 
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NoQ, je ne Faime plus; un autre la poss^e. 
On s'aceoutnme au mal que Ton voit sans remede. 
De ses caprices vains je ne veux plus souffrir : 
Mon degie en pleurs ne sail plus rattendrir^ 
4llez, Muses y partez. Yotre artm^est inutile; 
Que me font vos lauriers? vous laissez fuir Gamillc. 
Pres d'elle je voulais vous avoir pour soutien. 
Allez, Muses ; partez , si vous n^y pouvez rien. 

Voil& done comme on aime ! On vous tient , vous caressei 

Sur les levres toujours on a quelque promesse : 

£t puis... Ah ! laissez-moi, souvenirs cnnemis, 

Projets, attente, espoir, qu'elle m'avait permis. 

— Nous irons au hameau. Loin , bien loin de la ville; 

Ignores et contents , un silence tranquil le 

Ne montrera qu'au cicl notre asile ecarte. 

La son ame viendra m'aimer en liberie. 

Fuyantd'un luxe vain Fcntrave imperieuse, 

Sans suite, sans temoins, seulc et mysterieuse. 

Jamais d'uiv oeil mortel un regard indiscret 

N'osera la connaitre et savoir son secret. 

Seul je vivrai pour elle , et mon ame empress^ 

£pira ses desirs , ses besoins ^ sa pensee. 

Cest moi qui ferai tout ; moi qui de ses cheveui 

Sur sa tete le soir assemblerai les noeuds. 

Par moi de ses atours k loisir depouillee , 

Chaque jour par mes mains la plume amoncelee 

La recevra charmante , et mon heureux amour 

Dctruira chaque nuit cot ouvrage du jour. 




Sa table par ines mains sera prcte et clioisie, 
L'eau pure dc ma main lui sera Tambroisie. 
Seul, c'est moi qui serai partout, a tout moment ^ 
Son esclave Gdele et son fidele amant. — 
Tels etaient mes projets qu'insenses et volages 
Le vent a dissipes parmi de vains nuages ! 

A.h! (|uand d'un long espoir on flatta ses desirs, 
On n'y renonce point sans peine et sans soupirs. 
Que de fois je fai dit :■ « Garde d'etre inconstante, 
Le monde enlier detcsle unc parjure amante. 
Fais-moi plulot gemir sous dos glaives sanglants, 
Avec le feu plutot dcchire-moi Ics flancs. » 
honte I A deux genoux j'exprimais ces alarmes; 
J^allais couvrant tes pieds de baisers et de larmes. 
Tu me priais alors de cesser de pleurer ; 
En foule tes serments venaient me rassurer. 
Mes craintes foffensaient; tu n etais pas de celles 
Qui font jeu de courir a des flammes nouvclles > 
Mille sceptres offerts pour ebranler ta foi, 
EAt-ce ete rien au prix du bonheur d'etre k moi? 
Avec de tels discours, ah I tu m'aurais fait croire 
Aux claries du soleil dans la nuit la plus noire. 
Tu pleurals meme; et moi, lent a me defier, 
J'allais avec le lin dans tes yeux es^uyer 
Ces larmes lentement et malgre loi sechees; 
Et je baisais ce lin qui les avait touchees. 
Bleu plus f pauvre insense ! j'en rougis. Mille foia 
Ta louange a monte ma lyre avec ro^* ^^x, 
Je voudrais que Vulcain , et Tonde ^at s'oubliei 
Eut consume ces vers temoins de ma folie. 
La meme lyre encor pourrait bien me venger, 
Perfide I Mais , non , non , il faut n'y plus songer. 
Quoi I toujours un soupir vers elle me rameae I 
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AIloAS. Haissons-la , puisqu'elle veut ma haine. 
Ouiy je la hais. Je jure... Eh ! serments siiperflus t 
N'ai'je pas dit assez que je ae Taimais plus? 



Et c'est Glycere, amis, chez qui la table est prete? 

Et la belle Amclie est aussi de la fete; 

Et Rose, qui jamais ne lasse les desirs, 

Et dont la dansc molle aiguillonnc aux plaisirs? 

Et sa soeur aux acceats de la voii la plus rare 

Unira, dites-"vous, les sous de la guitare? 

Et nous aurons Julie, au rire etincelant, 

Au seio plus que Talbatre et solide et brillant? 

Certe , en pareille fete autrefois je Tai vue , 

Ses longs cheveux epars, courante, demi-nue : 

En ses brillautes nuits Citheron n'a jamais 

Vu menade plus belle errer dans ses foi ets. 

J'y consens. Avec vous je suis pret a m*y rendre. 

Aliens. Mais si Camillc, 6 dieuxl vient a I'apprendre? 

Quel orage suivra ce banquet tant vantc , 

S'il faut qu'a son oreille un mot en soil porte I 

Oh ! vous ne savez pas jusqu'ou va son empire. 

Si j'ai loue desyeux, une bouche, un souripe; 

On si , pres d'une belle assis en un repas , 

Nos levres en riant ont murmure tout bas , 

EUe a tout vu. Bientot oris, reproches, injure : 

Un mot, un geste, un rien, tout etait un parjure. 

« Chacun pour cette belle avait vu mes egards. 

Je lui parlais des yeux , je chcrchais sefi regardn. » 
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Et puis despleurs I des plcurs. . . que Mcmnon sur sa cendre 

A sa mere immortelle en a moins fait repandre. 

Que dis-je? sa vengeance ose en venir aux coups; 

EUe me frappe. Et moi, je feins , dans mon courroux, 

De la frapper aussi, mais d'une main legere, 

Et je baise sa main impuissante et colere ; 

Car ses bras iie sont forts qu'aux amoureux exploits. 

La furcur ne peut meme aigrir sa douce voix. 

Ah I je Taime bien mieux injuste qu'indolente. 

Sa colere me plait et decele une amante. 

Si j'ai peur de la perdre, elle tremble k son tour; 

Et lacrainte inquiete est fille de I'amour. 

L'assurance tranquille est d'un coeur insensible... 

Loin ! k mes ennemis une amante paisible ; 

Moi, je hais le repos. Quel que soit mon effroi 

De \oir de si beaux yeux irrites contre moi, 

Je me plais k nourrir de communes alarmes. 

Je veux pleurer moi-meme , ou voir couler ses larmes, 

Accuser un outrage ou calmer un soup^on, 

Et tou jours pardonner en demandant pardon. 

Mais quels eclats, amis? C'esl la voix de Julie : 
Entrons. quelle nuiti joic, ivresse, folie! 
Que de seins envahis et moUcment presses I 
Slalgre de vains efforts que d'appas caresses ! 
Que de charmes divins forces dans leur retraite I 
11 faut que de la Seine , au cri de notre fete , 
Le flot resonne au loin, de nos jeux egaye, 
Et qu'en son lit voisin le marchand eveille, 
E<;outant nos plaisirs d'une oreille jalouse. 
Redouble ses baisers k sa trop jeuae epouse. 
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De Tart de Pyrgot^Ie clcvo ingenieux , 

Dont , k Taide du lour, le fer iiidustricux 

Aux veincs dcs cailloux du Gauge ou de Syrie 

Sait confier les traits de la jcunc Marie, 

Grave sur Taniethysle ou Tonyx cloile 

Ce que d'elle aujourd'hui les dieux in'ont rev^M. 

Souyent, lorsqu'aux transports mon amc s'abandoiiiie, 
L'harmonicux demon descend et m'environne, 
Chante; et scs ailes d'or, agitant mes cheveux, 
Rafraichissent mon front qui bouillonne de fcux. 
II m'a dit ta naissance, 6 jeune Florentine I 
Cest vous^ nymphes d'Arno, qui des bras de Lucinn 
Vintes la recueillir, et vos rianls bereeaux 
L'endormirent au bruit de I'onde et des roseaux; 
Et Phebus, du Cancer bote ardent et rapide, 
Ne pouvait point la voir, dans cetle grotte bnmide, 
Sous des piliers de nacre entourcs de jasmin , 
Heposer sur un lit de pervencbe et de thym. 
Abandonnant les fleurs, de sonores abeilles 
Vinrent en bourdonnant sur ses levres vermcilles 
S'asseoir et dcposer ce miel doux et flatteur 
Qui coule avec sa voix et pcnctre !e ca3ur. 
iU'ino aux yeux cclalanAs, la belle Poesie 
Lui sourit et trempa sa boucbe d'a Tnbroisie , 
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Arma. ses faibles mains des foi tilcs pinceaux 
Qui font Yivre la toile en m<igiques tableaux, 
Et mit dans ses regards ce feu , cette ame pure 
Qui sait voir la beaute, fiilo de la nature. 
Une lyre aux sept voix lui faisait ecouter 
Les sons que Pausilippe est fier de repelcp. 
Et les douces Vertus et les Graces decentes, 
Les bras entrelaccs, autour d'elle dansantes, 
Veillaient sur son somnieil , et suronl la eacber 
A Venus, a T Amour, qui brulaient d'approcher; 
Et puis au lieu de lait, pour noun ir son enfance', 
Melerent la candeur, la gaite, T indul pence , 
La bienveillance amie au sourirc ingenu, 
Et le talent modeste a soi scul inconnu ; 
Et la sainle fierte que nul revcrs u'opprime. 
La paix, la conscience ignorante du crime, 
La simplicite chaste aux regards caressants, 
Pres de qui les pervers deviendraient innocents. 

Artiste, pour Tbonneur de ton durable ouvrage, 
Graves-y tons ces dons brillants sur son visage. 
Grave, si tu le peux, son anie el ses discours, 
Sa voix, lien puissant d'ou dependent nos jours; 
Les jours de ses amis, troupe heureuse et fidele, 
Qui vivent tons pour elle , et qui mourraieut pour die. 
De la seulc beaute le llambeau passager 
Allume dans les sens un feu prompt et Icger; 
Hais les douces Vertus et les Graces decentes 
N^inspirent aux coeurs purs que des tiammes constauiea. 
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De Pange , ami cheri , jeune homme heureux el sage; 

Parle, de ce matin dis-moi quel est I'ouvrage. 

Du vertueux bonheur montres-tu les chemins 

A ce frere naissant dont j'ai vu que tes mains 

Aiment a culliver la charmante esperance? 

Ou bicn vas-tu cherchant dans Vombre et le silence , 

Seul , quel encens le Gange aux (lots religicuiL 

Yit les premiers humains bruler aux pieds des dieux ? 

Ou comment dans sa route , avec force tracce, 

Descartes n^a point su contenir sa pcnscc? 

Consumant ma jcunesse en un loisir plus vain 

Seul, anime du feu que nousnommons divin, 

Qui pour moi chaque jour ne luit qu'avcc Taurore, 

Je reve assis au bord de cctle onde sonoro 

Qu'au penchant d'llelicon . pour arroser ses bois, 

Le quadrupede alio fit jaillir autrefois. 

A nos festins d'hier un souvenir fidole 

Reporte mes souhaits, meflatte, me rap^ ji'c* 

Tes pensers, tes discours, et quelqucfois les miens; 

L^amicale douceur de tes chers entretiens, 

Ton honnete candeur, ta modoste science , 

De ton cceur presque enfant la mOre experience. 

Poursuis : dans ce bcl age ou, faibles nourrissons, 

Nous repetons h peine un maitre et ses lemons, 

D est beau dans les soins d'un solitaire asile 

(Ueme dans tes amours, doux, aimable, tranquiUe) 




&l£gies. 



De savoir loin des yeux, sans faste, sans fiert^. 
Sage pour soi, content, chercher la verite. 
Va , poursuis ta carriere , et sois toujours le m^me; 
Sois heureux , et surtout aime un ami qui f aime. 
Ris de son coeur debiie aux desirs condamne, 
De l*etude aux amours sans cesse promene , 
Qui, toujours approuvant ce dont il fuit Tusage , 
Aimera ia sagesse, ctne sera point sage. 



Manes de Callimaque , ombre de Philetas , 
Dans vos saintes forels daignez guider mes pas. 
rose, nouvcau pontife, aux antres du Permcsse, 
Meier des chants fran^ais d^os ies chceurs de ia Grec€ 
Dites en quel valion vos ecrits meditcs 
Soumirent a vos voeux Ies plus rares beautes. 
Qu'aisement^ ce prix un jeune coeur s'embraset 
Je n'ai point pour la gloire inquietc Pegase. 
L'obscurite tranquillc est plus chere a mes yeux 

. Que de ses favoris Teclat laborieux. 

jPeut-elre, n'ecoulant qu'une jeune manie, 
Teusse aux rayons dllomerc allume mon genie , 
Et, d'un essor nouveau jusqu'a lui m'elevant, 
Vole de bouche en bouche heureux et triomphant. 
Mais la tendre Elegie et sa grace touchante 
M'ont seduit : i^Elegie a la voix gemissantOi 
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Au ris m^l^ de pleurs, aui longs cheveux ^pars; 

Beiie, levant au ciel ses humides regards, 

Sur un axe brillant c'est moi qui la promene 

Parmi tous ces palais dont s^enrichit la Seine; 

Le peuple des Amours y marche aupres de nous ; 

La lyre est dans leurs mains. Cortege aimable et doux, 

Qu'aux feles de la Grece enleva Tltalie ! 

Et ma fiere Camille est la soeur de Delie. 

L^£lcgie, 6 Le Brun! renait dans nos chansons, 

Et les Muses pour elle out amolli nos sons. 

Avant que leur projet, qui fut bientdt le notre, 

Pour devenir amis nous offrit Tun a Tautre, 

Elle avait ton amour comme elle avait le mien ; 

Elle allait de ta lyre implorer le soutien. 

Pour montrer dans Paris sa langueur seduisante, 

Elle implorait aussi ma lyre complaisante. 

Femme, et pleine d'altraits, et fille de Venus, 

Elle avait deux amants Tun a Taulre inconnus. 

Tai vu qu^^ ses faveurs ta part est la plus belle; 

Et pourtant je me plais k lui rcster fidele , 

A voir mon vers au rire, aux pleurs abandonn^, 

De rose ou de cypres par elle couronne. 

Par la lyre attendris , les rochers du Riph^e 

Se pressaient, nous dit-on, sur les traces d^Orphee. 

Des murs ills de la lyre ont garde les Thebains; 

Arion k la lyre a du de longs destins. 

Je lui dois des plaisirs : j^ai vu plus d^une belle, 

A mes accents emue, accuser Tinfidele 

Qui me faisail pleurer et dont j'etais trahi, 

Et souhaiter Tamour de qui le sent ainsi. 

Mais , dieuxl que de plaisir quand, muette , immobile, 

Mes chants font soupirer ma naive Camille; 

Quand mon vers, tour a tour humble, doux, outrageant, 

£veille sur sa bonche un sourire indulgent; 
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E^uand ma \o\% alt^r^c enflammant son visage, 
Bon baiser vole et vient Tarreter au passage! 
Dh I je ne quittc plus ces bosquets enchanteurt 
d\i reva mon Tibulle aux soupirs seducteurs, 
Ou le feuillage encor dit Corinne charmante, 
Ou Cyntbie est ^crile en I'ecorce odorante , 
Ou ies sentiers fran^ais ne me conduisaient pas, 
Ou mes pas de Le Brun ont rencontrd les pas. 

Ainsi, que mes ecrits, enfants de ma jeunesse, 
Soicnt un code d'amour, de plaisir, de tendresse; 
Que partout de Venus ils dispersent les traits; 
Que ma voix, que mon ame y vivent k jamais; 
Qu*une jeune beaute , sur la plume et la soie, 
Attendant le mortel qui fait toute sa joie, 

amuse k mes chansons , y medile a loisir 
Les baisers dont bientot elle veut raccueillir. 
Qu'a bien aimer tons deux mes chansons les excitcnt; 
Qu'ils s'adressent mes vers, qu'ensemble ils les recitent : 
Lasses de leurs plaisirs, qu'aux feux de mes pinceaux 
Ils s^animent encore k des plaisirs nouveaux ; 
Qu'au matin sur sa couche, a me lire empressee, 
Lise du cloitre austere eloigne sa pensee; 
Chaque bruit qu'elle enlend, que sa tremblante main 
Me glisse dans ses draps el tout pres de son sein; 
Qu'un jeune homme, agile d une flamme inconnue, 
S^ecrie aux doux t;)bleaux de ma muse ingenue : 
« Ce poete amoureun , qui me connait si bien , 
Quand il a point son coeur, avait lu dans le mien. » 
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De Pange, le mortel dont I'ame est innocente, 
Dont la vie est paisible et de crimes exempte, 
N'a besoin ni du fer qui veille aiilour des rois , 
Ni des traits dont le Scythe a rempli son carquois, 
Ni du plomb que I'airain vomit avec la flamme. 
Incapable de nuire , il no voit dans son ame 
Nulle raison de crainle, et loin de s'alarmcr, 
Confiant, il se livre aux delices d'aimer. 
de Pange ! ami sage , est bien fou qui s^ennuie. 
Si les destins deux fois nous permeltaient la vie, 
L'une pour les travaux et les soins vigilants, 

autre pour les amours, les plaisirs nonchalants. 
On irait d'une vie apre et laborieuse 
Vers Tautre vie au moins pure et voluptueuse. 
Mais si nous ne vivons, ne mourons qu'une fois, 
Eb 1 pourquoi, malheureux, sous de bizarres lois 
Tourmenter cetle vie et la perdre sans cesse, 
Haletants vers le gain, les honneurs, la ricliesse; 
Ouhliantque le sort, immuable en son cours, 
Nous fit des jours mortels, et combien peu de jours? 
Sans les dons de Venus, quelle serait la vie? 
Des rinstant ou Venus me doit etre ravie. 
Que je meure. Sans elle ici-bas rien n^est doux : 
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Humains, nous ressemblons aui feuilles d^un ombragv 

Dont au faite des cieux le soleil remonte 

Rafraichit dans nos bois les chaleurs de Tete. 

Mais rhiver, accourant d'un vol sombre el rapide , 

Nous seche, nous fletrit, et son souffle homicide 

Secoue et fait voler, disperses dans les vents y 

Tons ces feuillages morts qui font place aux vivants. 

La Parque, sur nos pas , fait courir devant elle 

Midi, le soir, la nuit, et la nuit eternelle; 

Et par grSce, k nos yeux qu'attend le long sommeil, 

Laisse voir au matin un regard du soleil. 

Quand cette heure s^cnfuit, dc nos regrets suivie^ 

La mort est desirable , et vaut mieux que la vie. 

jeunesse rapide! 6 songe d'un moment! 

Puis Tinfirme vieillesse, arrivant tristement, 

Presse d'un malheureux la tete chancelante , 

Courbe sur un bAlon sa demarche tremblante, 

Lui couvre d'un nuage ct les yeux et Tesprit , 

Et de soucis cuisauts Tenveloppe et Taigrit : 

C'est son bien dissipc, c'cst son fils, c'est sa feinme, 

Ou les douleurs du corps, si pesantes k I'ame; 

Ou mille autres ennuis. Car, helas I nul mortel 

Ne vit exempt de maux sous la voute du ciel. 

Oh 1 quel present funeste eut Tepoux de TAurore, 

De vieillir chaque jour, et de vieillir encore, 

Sans espoir d'echapper a I'immortalite I 

Jeune, sen front plaisait. Mais quoi I toute beaute 

Se fletrit sous les doigts de Taride vieillesse. 

Sur le front du vicillard habile la tristesse; 

11 se tourmente , il pleure , il veut que vous pleuriei « 

Ses yeux par ua beau jour ne sent plus egayes. 

L^ombre epaisse et touffue , et les prcs et Zephire 

Ne lui disent plus rien , ne le font plus sourire. 

La troupe des enfants, en Tecoutant venir, 
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Le fuit comme ennemi de leur jeune plaisir; 
Et s'il aime , en tous lieux sa faiblesse eiposee 
Sert aux jeunes beautes de fable et de ris^. 



Qa'uD autre soil jaloax dHlIustrer sa m^moire ; 
Moi, j'ai besoin d^aimer : qu^ai-je bcsoin de gloire^ 
S'il faut, pour obtenir ses regards complaisants, 
A Fennui de Tetude immoler mes beaux ans; 
S'il faut, toujours errant, sans lien, sans mattresse^ 
Etoufler dans mon coeur la voix de la jeunesse , 
El sur un lit oisif, consume dc langueur, 
D^une nuit solitaire accuser la longueur? 
4ux sommets ou Phebus a choisi sa retraite , 
Enfant, je n'allai point me reveiller poete; 
Mon coeur, loin du Permesse , a connu dans tm jour 
i.es feux de Calliope et les feux de Tamour. 
L'amour scul dans mon ame a cree le genie; 
L'amour est seul arbitre et seul dieu de ma vie; 
En faveur de Tamour quelquefois Apollon 
Jusqu'^ moi volera de son double vallon. 
Mais que tous deux alors ils donnent a ma bouche 
Celte Toix qui seduit, qui pcnctrc, qui touche ; 
Cette Yoix qui dispose k ne refuser rien^ 
O.Up. Yoix des amants le plus tendre lien. 
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Puisse un coup d'ceil flattcur, provoquant mon hommage, 

A nia langue incertaine inspirer du courage! 

Sans dedain, sans courroux, puisse-je etre ecoutel 

Puisse un vers caressant seduire la beautel 

Et si je puis encore, amourcux de sa chaine, 

Celebrer mon bonheur ou soupirer ma peine ; 

Si je puis par mes sons touchanls el gracieux 

Aller grossir un jour ce peuple harmonieux 

De cygnes dont Venus egaye ses rivages 

Et se plait a parcr Ics eaux de ses bocagcs, 

Sans regret, sans envie, aux vastes champs de Fair 

Mes yeux verront planer Foiseau de Jupiter. 

Sans doute, heureux celui qu'une pnlme cerlaiiie 

Attend viclorieux dans Tunc et Taulre arone; 

Qui, tour a lour convive et de Gnide et des cieux, 

Des bras d'une mailresse enlcve chcz les dieux, 

Ivre de volupte, s'cnivre encor de gloire, 

Et qui, cher k Venus et cher a la victoire , • 

Ceint des lauriers du Pinde et des fleurs de Paphos , 

Soupire Telegie et chante ^cs hcros. 

Mais qui sut a ce point, sous un aslre propiee, 

Vfifincre du ciel jaloux rinflcxiblc avarire? 

Qui put voir en naissant, par un accord nouveau, 

Tons les dieux a la fois sourire a son berceau? 

Un seul a pu franchir cetle double carriere : 

C'est celui qui bientot, loin des yeux du vulgaire, 

Va graver sa memoire aux fasles d'llelicon, 

Digne de la nature et digne de Buffon. 

Fortunee Agrigente , et loi, reine orgucilleuse , 

Rome, h tons les combats loujours victorieuse, 

Du poids de vos grands noms nous ne gemirons plus. 

Par Tombre d'Empedocle etions-nous done vaincus? 

Lucrece auiait pu seul, aux flambeaux d'Epicure^ 
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Dans ses temples secrets surprendre la nature? 
La nature auj6urd'hui de ses propres crayons 
Vient d'armer une main qu'eclairent ses rayons. 
C'est toi qu'elle a choisi ; loi , par qui riiippocrene 
Mele encore son onde a Tonde de la Seine; 
Toi , par qui la Tamise et Ic Tibre en courroui 
Lui porteront encor des hommages jaloux; 
Toi , qui la vis couler plus lente et plus facile 
Quand ta bouche animait la flute de Sicile; 
Toi, quand Tamour trahi te fit \erser des pleurs, 
Qui Tentendis geinir et pleurer tes douleurs*. 
* Malherbe tressaillit au del^ du Tenare 
A te voir agitcr les rcnos de Piudare; 
Aux accents de Tyrlee entlammant nos guerriers, 
Ta voix fit dans nos camps renaitre les lauriers. 
Les tyrans out piili quand ta main courroucee 
ficrasa^leur Themis sous les foudrcs d'Alcee**, 
D'autres tyrans encor, Ics mcchants et les sots, 
Ont fui dcvant Horace armc de tes bons mots***; 
Et maintenant, assis dans Ic centre du monde, 
Le front environne d'une clarte profonde, 
Tu perces les rcmparls que t'opposcnt les cieux, 
Et Tunivers en tier tournc devant tes yeux. 
Les fleuves et les mers, les vents ctle tonnerre, 
Tout ce qui peuplc Tair, et Tethys, et la terre, 
A ta voix accouru, s'offrant de toutcs parts, 
Uond compte de soi-meme et s'ouvre a tes regards. 
De Terreur vainement les antiques prestiges 
Voudraienl de la nature elouffer les vestiges; 
Ta main les suit partout, et sur le diamant 
Us vivront, de ta gloire eternel monument. 

• Voir Le Brun, I. Ill, od. ix. 
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Ibid. 
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Mais toi-meme , Le Brun , que Tamoar dTranie 
Guide k tdus les sentiers d^ou la mort est bannie; 
Qui , roi sur rHelicon , de tous ses conqueranto 
Beunisdans ta main les sceptres diCferents; 
Toi-meme , quels succes , dis-moi , quelle victoire 
Chatouille mieux ton cceur du plaisir de la gloire? 
Est-ce lorsque Buffon et sa savante cour 
Admirent tes regards qui fixent Toeil du jour? 
Qu'aux rayons dontl'^clat ceint ta tete brillante 
lis suivent dans les airs ta route etincelante, 
Animent de leurs oris ton vol audacieux, 
Et d'un oeil etonne te perdcntdans les cieux; 
Ou lorsque, de I'amour interprete fidele, 
Ta naive £rato fait sourire une belle; 
Que son ame se peint dans ses regards touchants, 
Et vole sur sa bouche au-devant de tes chants; 
Qu'elle interrompt ta voix , et d'une voix timide 
S'informe de Fanny, d'figle, d' Adelaide, 
Et. vantant les honneurs qui suivent tes cbansons, 
Leur envie un amant qui fait vivrc leurs noms? 



Hier, en te quittant, enivre de tes cbarmes, 

Belle Daphne, vers moi, tenant en main des armeh, 

Une troupe d^enfants courul de toules parts : 

lis portaient des flambeaux, des chaines et des dards. 

Leurs dards m'ont penetre jusques au fond de Tame, 

Leurs flambeaux sur mon sein ont secoue la flamme, 

Leurs chaines m'ont saisi. D'une cruelle voix : 

« Aimeras-tu Daphne? criaieot-iis k la fov», 
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L'aimeras-tu toujours? » Troupe auguste et supr^mef 

4hl Yous le savez trop, dieux enfants, si je Taime. 

Mais qu^avez-vous besoin de chaines et de traits? 

Je n'ai point youIu fuir. Pourquoi tous ces apprets? 

Sa beauts pouvait tout ; nion kme sans defense 

N'a point centre ses yeux cherche de resistance. 

Oui, je brdle; 6 Daphne! laisse-moi du repos. 

Je brule ; oh I de mon coeur eloigne ces flambeaux. 

Ah I plutdt que souffrir ces douleurs insensees , 

Gombien j^aimerais mieux sur les Alpes glacees 

Etre une pierre aride , ou dans le sein des mers 

Un roc battu des vents , battu des flots amers I 

terre ! d mer ! je brule. Un poison moins rapide 

Sut venger le centaure et consumer Alcide. 

Tel que le faon blesse fuit, court, mais dans son flanc 

Traine le plomb mortel qui fait couler son sang; 

Ainsi \k, dans mon coeur, errant k Taventure, 

Je porte cette belle , auteur de ma blessure. 

Mame, Seine, Apollon n^est plus dans vos forets, 

Je ne le trouve plus dans vos antres secrets. 

Ah I si je vais encor rever sous vos ombrages, 

Ce n'est plus que d'amour. Du sein de vos feuillages , 

Daphne , fantdme aime , m'environne , me suit 

De bocage en bocage ^ et m^attire et me fuit. 

Si dans mes tristes murs je me cherche un asile, 

HelasI centre Famour enest-il un tranquille? 

Si de livres, d'ecrits, de spheres, de beaux-arts, 

Contreelle, centre lui je me fais des remparts, 

A Taspect de Tamour une terrcur subile 

llet bientdt les beaux-arts et les Muses en fuite. 

Taciturne , mon front appuye sur ma main, 

D'elle seule occupy , mes jours coulent en vain. 

Si j^ecris, son nom seul est tomb^ de ma plume; 

Si je prends au hasard quclque docle volume. 
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Encor ce nom chei'i , ce noin delicii ux, 
ParJout, de ligne en lignc, elinccllc a ines yeux, 
Je lui parle toujoiirs, toujours je rcnvisajjc; 
Da])hnd, loujours Dnphiic, ttuijotirs sa belle ininj^e 
Errc dans mon ccrvean, m'assic^^e, me poursuit, 
M'inquietc Ic jour, nie toui inonle la nuit. 
Adieu done vains succes, sliidieuses ehimercs, 
El beaux-arts taut ainies, Muses jadis si eberes; 
Malgre nioi ines pensers ont un objet plus doux, 
Us sont lous a Daphne, je n'en ai plus pour vous. 
Que ne puis-je a nion tour, ah ! que ne puis-je croire 
Que loin d'elle loujours j'oecupe sa ineinoire 1 



ntossite dure! 6 pesant esclavagel 
sort! je dois done voir, et dans inon plus bel dge, 
Plotter nies jours , tissus de dcsirs et de pleurs, 
Dans ce flux et reflux d espoir et de douleursi 

Souvent, las d'etre esclave et de boiie la lie 

De ce calice amer que Ton nomine la vie, 

Las du mepris des sots qui suit la pauvrete, 

Je regarde la tonibe, asile souhaite; 

Je souris a la mort \olojUaire et prochaine; 

Je me prie, en pleurant, d'oser rompre ma chains, 

Le fer liberateur qui percorait mon sein 

Deja frappe mes yeux et Ironiit sous ma main ; 

Et puis mon ca^ur s'ecoute et s ouvre a la faiblesse ; 

Mes parents, mes amis, Tavenir, ma jeunesse, 
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Mes Merits imparfaits; car, a ses propres ycux, 

L'homme sail se cacher d'un voile specieux. 

A quelque noir destin qu'elle soit asservie , 

D'une etreinte invincible il embrasse la vie, 

Et va chercher bien loin , plulot que de mounr, 

Quelque pretexle ami de vivre et de souffrir. 

11 a souffert, il souffre : aveugle d'esperance, 

11 se traine au tornbeau de souff ranee en souffrance, 

El la inort, de nos maux ce remede si doux, 

Lui semble un nouveau nial , le plus cruel de tous. 



Allons , rheure est venue , aliens trouver Camilie. 
Elle me suit parlout. Je dormais, seul, tranquille; 
Un songe me I'amene , et mon sommeil s'enfuit. 
Je la voyais on songc au milieu de la nuit; 
Elle allait me chcrdiant sur sa couclie fidele, 
Et me tendait Ics bras ct m'appclait pres d'elle. 
Les souges ne sent point capricicux et vains; 
lis ne vont point Ironipcr les osprits dcs humaina. 
De rOlympe souvcnt un songc est la reponse, 
Dans tons ceux des amants la verile s'annonce. 
Quel air suave et fiais! le beau ciel I le beau jour! 
Les dieux me le gardaient ; il est fait pour Tamour. 

Quel charme do trouver la beau to paresseuse, 
De venir visiter sa couche malineuse, 
De venir la surprendre au moment que ses yeux 
S'efforcent de s'ouvrir a la clarle des cieux; 
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Douce dans son ^clat, et fraiche ct repos^, 
Semblable aux aulres fleurs, filles de la rosee. 
Oh! quand j'arriverai , si, iivree au pepos, 
Ses yeux n'oat point encor secoue les pavots , 
Oh ! je me {^lissoi ai vers la plume indolente, 
Douccment, pas a pas, et ma main caressaute 
Et mes fougucux transports feront h son sommeil 
Succeder un subit, mais un charmant reveil ; 
Elle rcconnaitra Ic mortel qui Tadore, 
Et mes baisers lougtemps empecherout encore 
Sur ses yeux, sur sa bouche, empresses de courir, 
Sa bouche de se plaindre et ses yeux de s'ouvrir. 

Mais j'entrevois enfin sa porte souhailee. 

Que de bruit 1 que de chars ! quelle foule agit^e I 

Tons vont revoir Icurs biens » leurs chimeres , leur op ; 

Et moi , tout mon bonheup, Camillc , mon tresor. 

Hier, quand malgrc moi je quittai son asile, 

Elle m a dit ; « Pourquoi f eloig;nep de Camille? 

Tu sais bicn que jc meurs si tu n*es pres de moi. • 

Ma Camille, je viens, j'accours, je suis chez toi. 

Le gardien do los murs, ce vieillard qui m'admire, 

M'a vu passer lu seuil et s'est mis ix sourire. 

Bon I j'ai su (les amants sont guides par les dieui) 

Monter sans nul obstacle et j'ai fui tons les yeux. 

Ah I que vois-je?... Poupquoi ma porte accoutmnce, 
Cette popte secrete , est-elle done fermee ? 
Camille, ouvrez, ouvrez, c'est moi. L'on ne vienl pa^ 
Ciel ! elle u'est point seule I Ou murmure tout has. 
Ah 1 c'est la voix de Lise. Elles parlent ensemble. 
On se hate; Ton court; on vient enfin; je tremble. 
Qu est-ce done ? k m ouvrir pourquoi tous ces delais ? 
Pourquoi ces yeux mourants et ces cheveux defaits ? 




fiLfiGIES. 



Pourquoi cette terreur dont "vous semblcz frappeef 

D'ou vient qu'en me voyant Lise s'ost ecliappee ? 

J'ai cru, preiant Toreille, ouir entre vous deux 

Dcs inurmures secrets, des pas luinuUueux. 

Pourquoi cette rougeur, cette paleur subitc ? 

Pcrfidel un autre amant?... Ciel! elle a pris la. fuite 

Ah ! dieux 1 je suis trahi. Mais je pretends savoir... 

Lise , Lise , oiivrez-moi , partez ! mais fol espoir I 

La digne confidente aupres de sa maitresse 

Lui travaille a loisir quclque subtile adresse*, 

Quclque discours profond ct de raisons pourvu , 

Par qui ce que j'ai vu , je ne Faurai point vu. 

Dieux ! conime elle approchait (sexe ingrat, faux, pcrfidel) 

S'asscyant, effronlte a la fois et limide, 

Voulant hater Tcffort de scs pas languissanis, 

Voulant m'ouvrir des bras fatigues, impuissants, 

Abattue, etsa voix alteree, inceriaine, 

Ses yeux aneantis ne souvrant plus qu'& peine, 

Ses cheveux en desordre et rajustes en vain , 

Et son haleine encore agitee, et son sein... 

Des caresses de feu sur son sein imprimees, 

Et de baisers recents ses levres enilammees, 

J'ai tout vu. Tout m'a dit une conpable nuit. 

Sans meme oser repondre, interdite, elle fuit, 

Sans meme oser tenter le hasard d'un mensonge; 

Et moi, comme abuse des promesses d'un songe, 

}e venaisy j^accourais, sur d'etre souhaite, 

He>n d'amour et de joie, et de tranquilLite I 
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nuil! j'avais jure d'aimer cette infidele ; 
Sa bouche me jurait unc amour eternelle, 
Et c'esi toi qu-atlcslail notre commun serment. 
L'ingrate s'esi livree aux bras d'un autre amant. 
Lui promet de Taimer, le lui dit, le lui jure, 
Et c'est encore toi qu'attesle la parjure ! 

Et toi, lampe nocturne, aslrc chcr a Tamour, 
Sur le marbre posee, 6 toi ! qui, jusqu'au jour, 
De ta prison de vcrrc cclairais nos tcndresses, 
C'est toi qui fus loinoin de ses douces promesses; 
Mais, belas! avec toi son amour incertain 
Allait se consumant, et s'ctoi^nit enfin; 
Avec toi les senncMts de coUe bouche aim^e 
S'envolerent bionlol en lo[;ore fumee. 
Pres de son lit, c'est moi qui fis veiller tes feui 
Pour garder mcs amours, ptiur oclairer nos jeux; 
Et tu ne tVtcins pas a I'asp'^ct de son crime ! 
Et tu sers aux plaib^irs d'un rival qui m'opprime! 
Tu peux, fausse commo ellc et conm\e elle sans foi, 
Etre encor pour autrui ce que tu fus pour moi , 
Montrant k d^autres yeux, que tu guides sur elle, 
Combien elle est pcrfide et combicn elle est belle I 

— Poete malheureux, de quoi m*accuses-tii ? 

Pour te la conscrver j^ai fait ce que j'ai pu. 

Mes yeux, dans ses forfaits meme, ont su la poursuivre, 
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Tant que ses soins jaloux me permirent de yivre : 

Hier, elle semblait en efforts langfuis^ants 

Avoir peine a trainer ses pas et ses accents. 

Le jour venait de fuir, je commengais a luirej 

Sa couch« la re^ut, et je Fouis tc dire 

Que de son corps souffrant les dtibiles langueurs 

D'un sommeil long et chaste imploraient les douceurs. 

Tu Tembrasses, tu pars, tu la vois endormie. 

A peine tu sortais, que celle porte ainie 

S'ouvre : un front jeune et blond se presente, et je vois 

Un amant apergu pour la premiere fois. 

Elle alors d'une vt)ix tremblaute et favorable 

Lui disait : « Non, parlez; non, jc suis trop coupable.» 

Elle parlait ainsi , mais lui teiidait les bras. 

Le jeune homme pres d'clle arrivait pas a pas. 

Alors je vis s'unir ces deux bouches pcrfidos. 

Je vis de ses beaux flancs Talbatre ardent et pur, 

Lis, ebene, corail, roses, vcines d'azur, 

Telle enfln qu'autrefois tu me I'avais montree, 

De sa Dudite seule embollie et paree, 

Quand vos nuits s'envolaioi^ quand le mol oreiller 

La vit sous tes baisers dormir et s'ovciller, 

Et quand tes cris joyoux vantaient ma complaisance, 

Et qu'elle, en souriant, maudissait ma presence. 

En vain au dieu d'ainour, que je crus ton appui, 

Je demandai la voix qu'il me donuo aujourd'hui, 

Je voulais reprocber tes pleurs a riitfidc'le ; 

Je Taurais appclee ingrate, criminellc. 

Du moins, pour reveillcr dans lour profane sein 

Le remords, la terreur, je m'jigilai soudain, 

Et je fis k grand bruit de la moche briilante 

Jaillir en mille eclairs la flamme petillante. 

Elle palit, treoibla^ tourua sur moi les yeux^ 
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Et, d'une voix mourante, elle dit : « Ahl gfrands dieux I 
Faut-il, quand tes desirs font laire mes murmures, 
Voir eocor ce temoin qui compte mcs parjares I » 
Elle s'elance; et lui, la serrant dans ses bras. 
La retenait, disant : « Non, non, ne TeteiDS pas. • 

Je ccssai de br6Ier : suis mon exemple, cesse. 
On aime un autre amant , aime une autre maitresse : 
SoufQe sur ton amour, ami , si tu me croi , 
Ainsi que pour m^eteindre elle a souffle sur moi. 



Je suis pour Tamour, j^ai connu ses travaai ; 

Mais, certes , sans mesure il m'accable de maux : 

A porter ce revers mon ame est impuissante. 

Ehquoil beauts divine, incomparable amante, 

Je Yous perds I Quoi j par vous nos liens sont rompus I 

Vous le voulez ; adieu , vous ne me verrez plus : 

Du besoin de troinper ma fuite vous delivre. 

Je vais loin de vos yeux pleurer au lieu de vivre I 

Mais vous fiites toujours I'arbitre de mon sort, 

Deja vous prevoycz , vous annoncez ma mort. 

Oui^ sans mourir, helas 1 on ne perd point vos charmes. 

Ah ! que n'etes-vous la pour voir couler mes larmesS 

Pour connailre mon coeur, vos fers, vos cruautes. 

Tout Tamour qui m'embrase et que vous meritez I 

Pourtant, que faut-il faire? on dit (dois-je le croire?) 

Qu^aisement de vos traits on bannit la memoire; 

Que jusqu^ici vos bras inconstants et legers 

Ont re^u mille amants comme moi passagen ; 
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Que Tennui de vous perdre, ou mon kme succombe, 

N^a d'aucun malheureux accelere la tombe. 

Comme eux j^ai pu vous platre, et commeeux vouslasser ; 

De vouSy comme eux encor, je pourrai me passer. 

Ifais quoi! je yous jurai d'eternelles tendresses! 

£t quaad vous m^avez fait, vous, les memes promesses, 

Etait-ce rien qu'un piege? II n'a point reussi. 

J'ai fait comme vous-meme : ah I Ton vous trompe aussi, 

Vous, dans Tart de tromper maitresse sans cmule. 

Vous avez done pens^, perfide trop credule, 

Qu'un amant, par Yous-meme instruit au changemcnt, 

N'oserait, comme vous, abuser d'un serment? 

En moi c'etait vengeance; a vous ce fut un crime. 

A tort un agresseur dispute k sa victime 

Des armes dont son bras s'est servi le premier ; 

Le fer a droit d'ouvrir le flanc du meurtrier. 

Trahir qui nous trahit est juste autant qu^utile, 

Et rinventeur cruel du taureau de Sicile, 

Lui-meme k Tessayer justement condamne , i 

A fait mugir Fairain quUI avait fa^onne. 

Maintenant, poursuivez : il sufTitqu^on vous voie, 

Vos filets aisement feront une autre proie; 

Je m'en fie a votre art moins qu'a votre beaute. 

Toutefois, songez-y, fuyez la vanite. 

Vous me devez un pen cette beaute nouvelle; 

Vos attraits sent k moi, c'est moi qui vous fis belle. 

Soit orgueil, indulgence ou captieux detour, 

Soit que mon cceur, gagne par vos semblants d'amoufi 

D'un pen d'aveuglement n^ait point su se d^fendre 

(Gar mon coeur est si bon et ma muse est si tendrel), 

Je vins a vos genoux, en soupirs caressants, 

D'un vers adulateur vous prodiguer Tencens; 

De vos regards eteints la tristesse chagrine 
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Fut bicntol daas mcs vers uae langueur diviae. 

Ce corps fluet, debile et prcsquc ioanimc, 

En un corps tout nouveau dans mes vers transform^) 

S'clan^ait le^^er, souple; il vous portail la vie; 

Los oyinphcs, dans nics vers, vous excitiez Tenvie. 

Que dc fois sur vos traits, par ma muse polis, 

lis ont mole la rose au pur eclat des lis ! 

Tandis qu'au doux revcil de Taurore fleurie 

Vos traits n'offraicnt aux ycux qu^une paleur fletrie, 

Et le soir, embcllis de tout Tart du matin, 

N'avaicnl de rose , liclas ! qu'un pcu . trop de carmin. 

Cos foUes visions des flam mcs devorces 

<)nt peri, grSce aux dieux, pour jamais ijjnorecs. 

Sur la foi de mes vers mes amis transportes 

Chcrchaicnt parlout vos pas, vos atlraits si vantes, 

Vous voyaient , ct soudain , dans leur surprise extreme 

50 demandaient tout bas si c'etail bicn vous-meime, 
Et, de mes yeux seduits plaig;nant la trahison, 
M'indiquaicnt rellebore ami de la raison. 

« Quoil c'esl 1^ cct objet d'un si pompeux homnia(;cf 
Dieuxl quels flots de vapeurs inondcnt son visage! 
Ses yeux si doux sent morls : elle croit qu'elle vil, 
Esculapc doit seul approcher dc son lit; » 
Et puis tout ce qu'en vous je leur montrais de grace 
N'etait rien k leurs ycux que fard et que grimace, 
fe devais avoir Iionte : ils ne concevaient pas 
Quel cliarmc si puissant m'attirait dans vos bras. 
Dans vos bras! qu'ai-jc dil? Oh non! Venus avare 
Ne m'a point fait un don qui fut toujours si rare. 

51 je Tai cru longtemps, apres votre serment, 
Je vous crois, et jamais une belle ne ment; 
^mais de vos bontes la confidente amie 

Ne vint m'ouvrir la nuit une ;Dorie endormiei 
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Et jusqu'aa lit de pourpre, en cent detours obscan, 
Guider ma main errante k pas muets et sdvs. 
Je Tai cru, pardonnez; mais ce sera , je pense, 
Qui , c'est qu^li mon sommeil plein de votre presence, 
Un songe oflicieux, enfant de mes d^sirs, 
M'apporta votre image et de vag;ues plalsirs. 
Cette faute k vos yeux doit s^excuser peut-etre; 
M^me on cite un ingrat qui vous la Ot commettre. 

Adieu , suiTez ie cours de vos nobles travaux. 
Cherchez, aimez, trompez mille imprudenXs rivaux; 
Je ne leur dirai point que vous etes perfide, 
Que Ie plaisir de nuire est le seul qui vous guide, 
Que vous etes plus tendre alors qu'un noir dessein. 
Pour troubler leur repos, veille dans votre sein; 
Mais ils sauront bient6t, honteux de leur faiblesse. 
Quitter avec opprobre une indigne maitresse; 
Vous pleurerez , et moi , j'apprendrai vos douleurt 
Sans meme les entendre, et rirai de vos pleurs. 



Amis, couple ch^ri, coeurs formes pour le mien, 
Jc suis libre. Camille k mes yeux n est plus rieu. 
l/eclal de ses yeux noirs n*^blouit plus ma vue; 
Mais cetle liberie sera bicnt6t perdue. 
Jo me connais. Toujours je suis libre et je sei-s; 
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£tre libre pour moi n'est qu« changer de fers. 
Autant que runivcrs a de beaut^s brillantes, 
Autant il a d'objets de mes flammes errantes. 
Mcs amis , sais-je voir d'un reil indifferent 
Ou Tor des blonds cheveux sur TalbStre courant^ 
Ou d'un flanc delicat Telegante noblesse, 
Ou d^un luxe poll la savante richesse ? 
Sais-je persuader k mes reves flatteurs 
Que les yeux les plus doux peuvent etre menteurs? 
Qu^une bouche ou la rose, ou le baiser respire, 
Pent cacher un serpent k Tombre d'un sourire? 
Que sous les beaux contours d'un sein delicieux 
Peuthabiter un coeur faux, parjure, odieux? 
Feu fait k soupgonner le mal qu'on dissimule. 
Dupe de mes regards , k mes desirs credule, 
Elles trouvent nion cceur toujours pret a s'ouvrir. 
Toujours trahi , toujours je me laisse trahir. 
Je leur crois des vertus des que je les vois belles. 
Sourd k tous vos conseils, 6 mes amis fidelesi 
Releve d'une chute, une chute m'attend; 
De Charybde k Scylla toujours vague et ilottant, 
£t toujours loin du bord jouet de quelque orage, 
Je ne sais que perir de naufrage en naufrage. 

Ah ! je voudrais jamais n^avoir re^u le jour 
Dans oes vaines cites que tourmente Tamour, 
Ou les jeunes beautes, par une longue etude. 
Font un art des serments et de Tingratitude. 
Heureux loin de ces lieux eclatants et trompeurs, 
Eht qu^il edi mieux valu naitre un de ces pasteurs 
Ignores dans le sein de leurs Alpes fertiles, 
Que nos yeux ont connus fortunes et tranquillesi 
Oh I que ne suis-je enfant de ce lac enchante 



Ou trois p&tres heros ont k la liberty 
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Kcndu tous leurs nevcux ct rilelvelie cnlierct 
Faible, dormanl encor sur le sein de ma mere, 
Oh! que n^ai>jc cntcndu ces bondissanles caux, 
Ces flcuves, ces torrents, qui, de leurs froids bcrccaux, 
Viciinent du bel Assly nourrir les doux ombrages.' 
A.ssly ! frais £lysee ! honneur des paturages ! 
Lieu qu^avec tant d'amour la nature a forme, 
Ou FAr roule un or pur en son onde seme. 

je verrais, assis dans ma grotte profonde. 
La genisse trainant sa mamelle feconde , 
Prodiguant a ses ills ce tresor indulgent , 
A pas lents agiter sa cloche au son <}'argent, 
Promener pres des eaux sa tete nonchalante, 
Ou de son lyge flanc presser Thcrbe odorante. 
Le soir, lorsque plus loin s'etend Fombre des monts , 
Ma conque, rappelant mes troupeaux vagabonds. 
Lour chanterait cet air si doux a ces campagnes, 
Cot air que d'Appenzcl repclent les montagnes. 
Si seplembre, cedant au long mois qui le suit, 
Marquait de froids zephyrs I'approche de la nuit, 
Dans ses flancs colores une luisante argile 
Garderait sous mon toil un feu lent ct tranquille, 
Ou, brulant sur la cciidre a la fuite du jour, 
Un meleze odoranl attcndrail mon re tour. 
Due ruslique epouse et soigneuse et zelee, 
Blanche (car sous Tombrage au sein de la vallee 
Les fureurs du soleil n'osent les outrager), 
M'offrirait le doux miel , les fruits de mon verger, 
Le lait enfant des sels de ma prairie humide, 
Tantot breuvage pur et tant6t mets solide , 
En un globe fondant sous ses mains epaissi , 
En disque savoureux a la longue durci ; 
Et cependant sa voix simple et douce et legere 
Me chanterait les airs que lui chantait sa mere. 




4^ 



Elegies. 



HdlasI aui lieux amors ou je suis enchain^ 
Ce repos k mes jours ne fut point destine. 



Je veux, accompagne de ma musesauvage, 
Rcvoir le Rhia tomber en des gouffres profonds, 
Et le Rh6ne grondant sous d^immenses gla^ons, 
Et d'Arve aux flots impurs la nymphe injurieuse, 
Je vole f je parcours la cime barmonieuse 
Ou souvent de leurs cieux les anges descendus. 
En des nuages d'or mollement suspendus, 
Emplisseni Tair des sons de leur voix etberee. 
lac , ills des torrents I 6 Tboun, onde sacreet 
Salut, monts cbevelus, verts et sombres remparts 
Qui contenez ses flots presses de toutes parts t 
Salut, de la nature admirables caprices, 
Ou les bois , les cites pendent en pr^ipices ! 
Je veux, je veux courir sur vos sommets toufTus; 
Je veux, jouet errant de vos sentiers confus, 
Foulant de vos rochers la mousse insidieuse, 
Suivre de mes cbevreaux la traco basardeuse; 
Et toi, grotte escarp^ et voisine des cieux, 
Qui d^un ami des saints fus Tasile pieux , 
Vodte obscure ou s*etend et cbemine en silence 
L^eau qui de roc en roc bientdt fuit et s^elance. 
Ah 1 sous tes murs , sans doute, un cceur trop agi(6 
Retrouvera la joic et la trauriuillii61 



J'irai : je veux encor visiter ce rivage* 
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Oh ! puisse le ciseau qi|i doit trancher mes joon 

Sur le seiD d'une belle ea arreter le cours ! 

Qa'au milieu des langueurs, au milieu des d^lices, 

Achevant de Venus les plus doux sacrifices, 

Blon Ame, sans efforts, sans douleurs, sans combats, 

Se degage et s'envole, et ne le sente pas! 

Qu^altire sur ma tombe, ou la pierre luisante 

Offrira de ma fin Timage seduisante, 

Le voyageur emu dise avec un soupir : 

« Ainsi puisse-je vivre, et puisse-je mourir I » 



II. 

Mes chants saventtoutpeindre; accours, viens les entendre; 
Ma ^oii plait, 6 Gamille, elle est flexible et tendre. 
Philomele, les bois, les eaux, les pampres verts, 
Les Muses, le printemps, habilent dans mes vers. 
Le baiser dans mes vers etincelle et soupire. 
La source au pied d'argent, qui m'arrete et respire. 
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Y route en murmurant son flot \cQer et pur. 
Souvent aycc les cieux ils se parent d'azur. 
Le souffle insinuant, qui fremit sous Tombrage, 
Voltige dans me? vers comme dans le feuillage. 
Mes vers sont parfumes et de myrte et de fleurs, 
Soit les fleurs dont I'^te ranime les couleurs , 
Soit celles que seize ans, et^ plus doux encore , 
Sur ta joue innocente ont Tart de faire eclore. 



CIi bien t je le voulais. Taurais bien dd me croiref 
Tant de fois k ses torts je cedai la victoire ! 
Jc devais une fois du moins, pour la punir, 
Tranquillement Tallendre et la laisser venir. 
Non. Oubliant quels cris, quelle aigre impatience 
liier sut me contraindre k la fuite, au silence, 
Ge matin, de mon coeur trop facile bonte I 
Je veui la ramener sans blesser sa iierte ; 
J^y vole ; centre moi je lui cherche une excuse. 
Je viens lui pardonner, et c'est moi qu'elle accuse. 
G'est moi qui suis injuste, ing^rat, capricieux : 
Je prcnds sur sa faiblesse un empire odieux. 
Et sang^lots et fureurs, injures menaganles, 
Et larmeSy k couler toujours obeissantes ; 
Et pour la paix il faut, loin d^avoir eu raison, 
Gonfus et repentant, demander mon pardon. 
OCamillelGamillel... 
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IV. 



Leg esclaves Amour ont tant verse de pleurs I 

S'il a quelques plaisirs, il a tant de douleursi 

Qu^il garde ses plaisirs. Dans un vallon tranquille 

Les Muses centre lui nous offrent lin asile; 

Les Muses , seul objet de mes jeunes desirs , 

Mes uniques amours , mes uniques plaisirs. 

L^Amour n'ose troubler la paix de ce rivage. 

Leurs modestes regards ont, loin de leur bocage, 

Fait fuir ce dicu cruel, leur legitime effroi. 

Chasles Muses , Yeillez, veillez toujours sur moi. 

Mais, non , le dieu d'amour n'est point reffroi dcs Muses; 

Elles chercheut ses pas, elles aiment ses ruses. 

Le coeur qui n^aime rien a beau les implorcr, 

Leur troupe qui s'enfuit ne veut pas Tinspirer. 

Qu'un amant les invoque, et sa voix les attire : 

C^est ainsi que toujours elles montcnt ma lyre. 

Si je chante les dieux ou les heros , soudain 

Bla langue balbutie et se travaille en vain. 

Si jo cliante TAmour, ma chanson d'elle-meme 

S'ecoule de ma bouche et vole a ce que j'aime. 



Tout mortel se soulage k parler de ses maui. ' 

Le sue que d^Amerique enfantent les roseaux 
Tempore au moins un pen les breuyages d'absintbo. 
Ainsi le flei d'amour s'adoucit par la plain te; 
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Soit que le jeune amant raoonte son ennui 

A quelque ami jadis agit^ comme lui, 

Soit que, seul dans les bois, ses ^loquentes peines 

Ne s^adressent qu^aux vents , aux rochers, aui fontaincs. 



La grftce, les talents, ni I'amour le plus tendre, 
D'un douloureux afTront ne peuvent nous defendre. 
Encore si vos yeux daignaient, pour nous trahir, 
Ghercher dans vos amants oelui qu^on pent choisir, 
Qu^une belle ose aimer sans honte et sans scrupule^ 
Et qu^on ose soi-meme avouer pour emule ! 
Mais J dieux I combien de fois notre orgueil ulcere 
A rougi du rival qui nous fut prefere t 
Qui, Thersite souventpeut faire une inconslante. 
Souvent Tappit du crime est tout ce qui vous tenle. 



Tout homme a ses douleurs. Mais aux yeux de ses freres 
Ghacun d'un front serein deguise ses mtseres. 
Ghacun ne plaint que soi. Ghacun dans son ennui 
Envie un autre humain qui se plaint comme lui. 
Nul des autres mortels ne mesure les peines, 
QuMls savent tons cacher comme il cache les siennes 
Et chacun, i'oBil en pleurs, en son coeur douloureux 
Se dit : « Excepts moi, tout le monde est heureux. » 



Vi. 



vn. 
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lis SOD I tous malheureax. Leur priere importune 
Crie et demande au ciel de changer leur fortune, 
lis cbangent; et bientdt, versant de nouveaux pleurs. 
Us trouvent qu'ils n'ont fait que changer de malheurs. 



vm. 



Le courroui d*un aoiant n*est point inexorable. 
Ah I si tu la voyais, cette belle coupable, 
Bougir et s'accuser , et se justiGer, 
Sans implorer sa griice et sans s'humilier, 
Pourtant de Tobtenir doucement inquiele, 
Et, les cheveui epars, immobile, muette, 
Les bras, la gorge nus, en un mol abandon , 
Tourner sur toi des yeux qui demandent pardon I 
Crois qu'abjurant soudain le reprocbe farouche , 
Tes baisers porteraient son pardon sur sa bouche. 



IX. 



Viens pres d'elle au matm , quand le dieu du repos 
Verse au mol oreiller de plus legers pavots , 
Voir, sur sa couche encor du soleil ennemie, 
Errer nonchalamment une main endormie ; 
Ses yeux prets a s^ouvrir, et sur son teint vermeil 
Se reposer encor les ailes du sommeil. 
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X. 



Va y sonore habitant dc la sombre vallee , 
Vole, invisible echo, voix douce, pure, aiiee, 
Qui, tant que de Paris m'eloignent Ics beaux jours, 
Ainies a repetcr mes vers et mes amours. 
Les cieux sont enflammes. Vole , dis k Camilla 
Que je Tattends , qu^ici , moi , dans ce bel asile , 
Je Tattends ; qu^un berceau de platanes epais , 
Le meme, en cette grotte, ou Tautre jour au frais, 
Pour nous, s'il lui souvient, Theure ne fut point Icnta. 
Va. Sous la grotte, ici, parmi Therbe odorante, 
Dont Tceil meme du jour ne saurait approcher , 
Etqu^egaye, en couraut, Teau, fiUe du rocher... 



Chez toi, dans cet asile ou le soir me ramene, 
Seul , je mourais d'atlendrc , et tu ne venais pas. 



Ces glaces, tant de fois belles de ta presence, 

Cescoussinsodorants, d'aromates remplis, 
Sous tes membrcs divins tant de fois amoUis; 
Ccs franges en festons que tes mains ont touchees; 
Ces ileurs dans les crislaux par toi-meme attachees; 
L^air du soir si suave a la fin d'un beau jour, 
Tout embrasait mon sang : tout mon sang est amour. 
Non, plus de jeux jamais , non, jamais plus d^resses 
N'ont chatouille r-e ca>ur ailajne de caresses. 



XI. 
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Aller., mes vers, allez; je meconfie en vous; 
Allez flcchir son cceur, desarmer son courroux^ 
Suppliez, gemissez, implorez saclenience, 
fant qu elle vous admette enfin en sa presence. 
Entrez; a ses genoux prosternez vos douleurs, 
Le deuil peint sur le front, abattus, tout en pleurs; 
Et ne revoyez point mon seuil triste et farouche, 
Que vou» ne m'apportiez un pardon de sa Louche. 



xm. 

Quand Tardente saison fait aimer les ruisseaux, 

A Theure ou vers le soir, cherchant le fraisdes eaux, 

La belle nonchalante a Tombre se promene, 

Que sa bouche entr'ouverle et que sa pure haleine 

Et son sein plus emu de tendrcsse et de vceux 

Appellent les baisers et rcspirent leurs feux; 

Que Tamant pent venir, et qu'il n'a plus a craindre 

La raison qui mollit et commence a se plaindre; 

Que sur tout son visage, ardente et jeune fleur, 

Se repand un sourire insensible et reveur ; 

Que son cou faible et lent ne soutient plus sa tete; 

Que ses yeux 

Sous leur longue paupiere a peine ouverte au jour, 
Languissent mollement et sont noyes d'amour; 
Alors 
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II n*est doDc plus d^espoir, et ma plainte perdue 
A son esprit distrait n^est pas m^me renduel 
Gouchons-nous sur sa porte. Ici , juscjues au jour 
Elle entendra les pleurs d'un malheureux amour. 
Mais, non... Fuyoos... Une autre avec plaisir tentee 
Prendra soin d^accueiilir ma flamme rebutee , 
Et de mes longs tourmente pour consoler mon coeur... 
Mais plutdt renon^ons k ce sexe trompeur. 
Qui? moi?faurais voulu sur ce seuii inflexible 
Tenter k mes donleurs un coeur inaccessible ; 
Taurais flatte, g^mi, pleure, prie, press^ 



Que Tamour au plus sage inspire de folic ! 

Aliens; me yoWk libre, et pour toule ma vie. 

Qui, fy suis resolu; je n'aimerai jamais; 

J'en jure... Ma perfide avec tons ses altraits 

Fcrait pour m^apaiser un effort inutile... 

Tadmire seulement qu'k ce sexe imbecile 

Nous daignions sur nos vqbux laisser aucun pouvoir; 

Pour repousser ses traits, on n'a qu^li le vouloir. 

Ingrate que j*aimais, je te hais, je fabhorre... 

Mais quel bruit k sa porte... Ah I dois-je attendre encore? 

J'entends crier les gonds... On ouvre, c'est pour moil... 

Oh! ma m^aime et me garde sa foi... 

Je radore toujours... Ah! dieuxl c» n^estpas elle I 
Le vent seul a pouss^ cette porte cruelle. 
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PartoDS, la vofle est prete, et Byzance m'appelle. 

Je suis vaincu; je suis au joug d'unc cruelle. 

Le temps, les loogues mers peavent seuls m'arracher 

Ses traits que malgre moi je vais toujours chercher^ 

Son image partout k mes yeux r^pandue, 

Et les lieux qu^elle habite , et ceux ou je Tai yue. 

Son nom qui me poursuit, tout ofTre k tout moment 

Au feu qui me consume un funeste aliment. 

Ma ch^re liberte , mon unique heritage , 

Tresor qu'on meconnalt tant qu'on en a Tusage, 

Si doux k perdre , helas 1 et sitdt regrette, 

M'attends-tu sur ces bords , ma chere liberty? 



£b! le pourrais-je au moinsi suis-je asscz intr^pidef 
Et toute belle enfin serait-elle perfide? 
Moi, tendre, mSme faible, et dans Vkf^e d^aimer, 
Faut-il n'oser plus voir tout ce qui pent charmer I 
Quand chacun k Tcnvi jouit, aime, soupire, 
Faut-il done de Venus abjurer seul Tempire! 
Ne plus dire : Je t'aime! et dormir tout le jour. 
Sans avoir pour adieux quelques baisers d'amour t 
Et lorsqne les desirs, les songes, ou Taurore, 
Troubleront mon sommeil , me reveiller encore , 
Sans que ma main deserte et seule k s^avancer 
Iix)uve dans tout mon lit une xnain k presserl 
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XVII. 

Sourent le malheureuz sourit parmi ses pleura, 
Et voit quelque plaisir ndtre au sein des douleurs. 

Ainsi TAUobroge recelc 

Sur ses monts, de Thiver la patrie eternelle, 
Et les fleurs du printemps et les biens de Tete. 
Sur d'arides sommets le voyageur porte 
S'etonne. Aupres des rocs d'age en Sge entass^ 
En flots Spres et durs brille une mer glacee. 
A peine sur le dos de ces sentiers luisants 
Un bpis arme de fer soutient ses pas glissaots. 
II enlendretentir la voix du precipice. 
II se tourne, et partout un amas se herisse 
De sommets ou briilds ou de glace epaissis, 
Fils du vaste mont Blanc, sur leurs tetes assis, 
Et qui s'eleve autant au-dessus de leurs cimes 
Quails s'elevent eux-meme au-dessus des abimes. 
Blais bientot k leurs pieds qu'il descende; a ses yeux 
S^etendent moUement vallons delicieux. 
Pa tu rages et pres, doux enfants des rosees, 
Trientz, Cluse, Magland, bumides £iysees, 
Frais coteaux, ou partout sur des flots vagabonds 
Pend le meleze altier, vieil babitant des monts. 



XVffl. 

delices d'amour t et toi, molle paresse, 

Vous aurez done use mon oisive jeunessel 

Les belles sont partout. Pour chercher les beaux-arts, 

Des Alpes vainement j'ai francbi les resnparts : 
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Rome d^amours en foule assiege mon asile. 
Sage vieillesse, accours! deesse tranquille, 
De ma jeune saisou steins ces feux brulants. 
Sage vicillesse ) Heureux qui dcs ses premiers ans 
A senti de son sang, dans ses veines slagnantes, 
Couler d'un pas egal les ondes languissantes ; 
Dont les desirs jamais n'ont trouble la raison ; 
Pour qui les yeux n'ont point de suave poison. 



Qui , s^il regarde et loue un front si gracieux , 
Ne le voit plus sit6t qu'il a fcrme les yeux I 
Doux el cruels tyrans, brillantes heroines, 
Femmes, de ma memoire habitantes divines, 
Fan(6me8 enchanteurs , cessez de m'egarer. 
mon coeurl 6 mes sens! laissez-moi respircr; 
Laissez-moi dans la paix et Tombre solitaire 
Yravaillcr k loisir quelque oeuvre noble et Gere 
Qui , sur Tamas des temps propre a se maintenir. 
Me recommande aux yeux des ages k venir. 
Mais noni j'implore en vain un repos favorable; 
Je Tappartiens, Amour, Amour inexorable I 

Eh bieo 1 condais-moi aux pieds de... Je ne refuse aucun etciavage....« 

Condui8>moi vera elle, puisqoe c'est elle que tu me rappelles toujoura 

Allons, suivons les fureun de I'&ge ; mais puisse-t-il passer vite !... Puisse 
vcoir la vieillesse La vieillesse est aeule heureuse. (Contredire pied k 
pied I'el^ie contre la vieillesse. ) 

Le vieillard se promeue 4 la campagne, se livre k des goftts innocents, 
Acdie sans que les vaioes fureun d'Apollon le fattguent... Les soins de la 
proprete, une vie innocente font fleurir la santd sur son visage; s'il devient 
■moureux d' une jeune belle, 

II a le bien d^aimer sans en avoir les peiues; 
U n*en exige rien, ilne vcut quo Taimer. 

Bile J consent, tout le monde le sait; die le pennet, 
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et n'en fail pas mystere , 



Et ne le regoit point avec un oeil severe , 

N'affecle point de rire en le voyant pleurer, 

Ne met point son ^tude k le desesperer, 

Non. II entre , elle accourt. Une aimable indulgence 

Sourit dans ses beaux yeux au vieillard qui s'avance. 

II I'embrasse. II n'a point ces supremes plaisirs 

Dont son dge paisible ignore les desirs... 

Mtii il est tssit pres d'elle, il la voit : elle livre les brat k ses balsers, 

A ses dcbiles mains laisse presser ses flancs , 
Et le caresse , et joue avec ses cheveux blancs. 

Les peliU garcons et les pelites fllles, qui jouent, sautent de jole en Teo- . 
tcndant venir. II se mile avec eux, il fait la pais, il est I'arbitre de leurs juux. 
Quand il y a une belle parties la promenade, k I'ombre on i'attend, on liu 
garde la meilleure place. 

Au sein de ses amis il ^teint son flambeau , 

Et ceux qui Tout connu pleurent sur son tombeau. 



Que ton ceil voyageur de peuples en deserts 
Parcoure Tancien monde et traverse les mers : 
Rome antique partout, Rome, Rome immortelle, 
Vit et respire , et tout semble vivre par elle. 
De I'Allas au Liban, de FEuphrate au Betis, 
Du Tage au Rhin glace, de I'Elbe au Tanaiis; 
Et des flots de TEuxin k ceux de THyrcanie , 
Partout elle a grav6 le sceau de son genie. 
Partout de longs cbemins , des temples, des cites, 
Des ponts^ des aqueducs en arcades voutes, 
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Des th^&tres, des forts assis sur des coUines, 
Des bains, de grands palais ou de grandes mines 
Gardent, empreints encor d^une puissante main. 
Et cette Ronne auguste et le grand nom romain, 
Et d'un peuple ignorant les debiles courages , 
£u>nnes et confus de si vastes ouvrages, 
Ainnent mieux assurer que de ces monuments 
Le bras seul des demons jeta les fondements. 

Je tms en Italie, en Grece. O terrei! nktu detartt favoreblet anx Tertna. 
beaux-artt! de ceux qui voas timent d^Iicieux tourments! Seul au mi- 
lieu d'un cercle nombreuz, tantdt de rivante* couleun une toile enOammte 
— s'olTre tout k coup k mon etpriU 

Et ma main vent fixer ces rapides tableaux, 
Et fremit et s'elance et vole k ses pinceaux. 
Tant6t, m'eblouissant d'une clarte soudaine, 
La sainte poesie et m^^chaufTe et m'entratne, 
Et ma pensee, ardenle k quelque grand dessein, 
En vers tumultueux bouillonne dans mon sein. 
Ou bien dans mon oreille un fils de Polymnie, 
A qui Naple enseigna la sublime harmonie , 
A laiss4 pour longtemps un aiguillon vainqueur, 
Et son cbant retentit dans le fond de mon coBur. 

Alon mon Tisage s*enflamme, et oelui qui me voit me dit que ma raitoa 
a beioin d'eil^bore. Mais dea chose* bien plus importantes... je parcours le 
Forum, le senat; j'y suis entour^ d'ombres sublimes. Tentends la voix des 
Gracchiu, etc... Cincionatus, Caton, Brutus... Je vols les palais qu'ont ha- 
biles Germanicus et sa femme... Thrash, Soranus, S^n&ion, Rusticus. En 
Grece, tous les penples dilT^rents, chacun avec son front, son visage, sa 
pliysionomie, passent en revue devant mes yeux. Chacun est conduit par ses 
herosqu'il but nommer. (Comme I'&iumeration'd'Homere.)PerissentceHX 
qui traitent de pr^ngd I'admiration poor tons ces modeles antiques, el 
qui ne Yenlent pomt savoir que les grandes vertus constantes et solides ne 
sont qa*attz Uenx 06 vil U Ubertd. Hot utinmm imttf knUM ulUu me 
prima tuHutt ! Si vdco dans cet tenpt.^ 
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Des belles voluptes la voiz enchanteresse 
N'aurait point entraine mon oisive jeunesse. 
Je n'aurais point en vers de delices tremp^s, 
Ei de Tart des plaisirs mollement occupes , 
Piein des douees fureurs d'un delire profane, 
Livre nue aux reg;ard8 ma muse courtisane. 
Taurais, jeune Romain, au senat, aux combats. 
Use pour la patrie et ma Yoix et mon bras ; 
El si du grand Gesar Tinvincible genie 
A Pharsale eQt fait vaincre enfin la tyrannie, 
Taurais su, finissant comme j'avais vecu, 
Sur les bords africains , defait et non vaincu , 
Fils de la liberie , parmi ses funerailles , 
D^un poignard vertueux dechirer mes entrailles I 
Et des pontifes saints les bancs religieux 
Verraient meme aujourd'hui vingt sophistes pieux 
Prouver en longs discours appuyes de maximes 
Que toutes mes vertus furent de nobles crimes ; 
Que ma mort fut d'un lache , et que le bras divin 
M'a garde des tourments qui n'auront point de fin. 

Uais, mes deax amis, mes compagnons, je ne veux point souhaiter nn 
monde meilleur oti vous ne seriez pas ! Plfit au del que nous y eussions ^t^ 

ensemble. Nous aurions forme ub triumvirat plus vertueux que celui 

Uais vivons comme ces grands hommes. Que la fortune en agisse avec nous 
comme il lui plaira : nous sommes trots eontre elU * ! • 



XX. 

Saint, dieux de TEi^xin, Helle, Sestos, Abyde, 
Et nymphe du Bosphore et nympbe propontide, 

* Ce fragment plein de verve et d'dmotion a &t £tre compose sur let liens 
par Andre Chenier, lors de son voyage en ItaUe. . Able d« Fiditeur, 



Digitized by 



FRAGMENTS D'£l£GIES. m 

Qui yoyei aujourd^hui du barbare Osmalin 
Le croissant oppresseur toucher k son declin ; 
Hebre, Pang^), Hemus, et Rhodope et Riph^e; 
Salul, Thrace , ma mere et la mere d'Orphee, 
Galata, que mes yeux desiraient des longtemps; 
Car c^est \k qu'une Grecque, en son jeune printemps . 
Belle, au lit d'un epoux nourrisson de la France, 
Me fit naitre Fran^ais dans les murs de Byzance. 



XXI. 

.... Re charmante, Amphitrite, ta m^re, 
N'environne point d'ile k ses yeux aussi chere. 
Paphos, Guide, ont perdu ce renom si vante. 
C'cst chez toi que I'ambur, la gr^ce, la beaute, 
La jcunesse , ont fixe leurs demeures fldeles. 
Berceau delicieux des plus belles mortelles, 
Tes cieux ont plus d'eclat, ton sol plus de chaleurs; 
Ton soleil est plus pur, plus suaves tes fleurs. 
Fanny re^ut le jour sur tes heureux rivages. 
Que toujours tes vaisseaux ignorent les naufrages^ 
Que Touragan jamais ne souleve tes mers, 
Que la terre en tremblant, Torage, les eclairs, 
N'epouvantent jamais la troupe au doux sourire 
Des vlerges aux yeux noirs, reines de ton empire I 



XXII. 

Soit que le doux amour des nymphes du Permease, 
D'une fureur sacr^ enflammant sa jeunesse, 
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L^emporte malgr^ lui dans leurs riches deserts, 
Ou Fair estpo^tique et respire des vers; 
Soit que d'ardents projets son sime poursuivie 
L'aiguillonne du soin d^eterniser sa yie ; 
Soit qu^il ait seulement, tendre et pour ramonr, 
Souhait^ de la £^Ioire, afin de voir un jour, 
Quand son nom sera grand sur les doctes coUines, 
Les yeuz qui rendent faible et les bouches divines 
Ghercher k le connaitre, et, Tentendant nommer, 
Lui parler, lui sourire , et peut-etre Taimer. 



Tel j^etais autrefois et tel je suis encor : 
Quand ma main imprudente a tari mon tr^sor; 
Quand la nuit, accourant au sortir de la table, 
Si Fanny m'a ferme le seuil inexorable, 
Je regagne mon toit. Lk, lecteur studieux, 
Content et sans desirs, je rends grdces aux dieux. 
Je crie : « soins de Thomme, inquietudes vainesi 
Oh ! que de vide, helas ! dans les choses humainesi 
Fant-il ainsi poursuivre, an hasard emportds, 
Et Targent et Famour, aveugles deites ! » 
Mais si Plutus revient de sa source dor^e 
Gonduire dans mes mains quelque veine ^garde ; 
A mes signes , du fond de son apparlement, 
Si ma blanche voisine a souri mollement , 
Adieu les grands discours, et le volume antique , 
Et le sage Lycee, et Tauguste Portique ; 
Et reviennent en foule et soupirs et billets, 
Soins de plaire, parfums et fetes, et banquets, 
Et longs regards d'amour, et moUes Elegies, 
Et jusques au matin amoureuses orgies. 



XXIII. 
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A LE BRUN ET AU MARQUIS DE BRAZAIS. 

Le BruQ, qai nous attends aux rives de la Seine '*^, 
Quand un destin jaloux loin de toi noas enchaine ; 
Toi, Brazais, comme moi sur oes bords appele. 
Sans qui de Tunivers je vivrais exil^ ; 
Depuis que de Pandore un regard temeraire 
Versa sur les humains un iresor de misere, 
Pensez-vous que du ciel Tindulgente pitie 
Leur ait fait un present plus beau que Famitie ? 

A.h I si quelque mortel est ne pour la connaitre, 
C'est nous, 4mes de feu, dont FAmour est le mailre. 
Le cruel trop souvent empoisonne ses coups; ^ 
EUe garde a nos coeurs ses baumes les plus doux. 
Malheur au jeune enfant seul , sans ami, sans guide, 
Qui pres de la beaute rougit et s'intimide, 
Et d'un pouvoir nouveau lentement domine, 
Par Tappat du plaisir doucement entraine, 
Gredule, et sur la foi d'un sourire volage, 
A cette mer trompeuse et se livre et s'engage ! 
Combien de fois, tremblant et les larmes aux yeux, 
Ses cris accuseront Tinconstance des dieux ! 
Combien il fremira d'entendre sur sa tete 
Gronder les aquilons et la noire tempete , 

* Andr^ Ghteier ^tait alon en garniton ft Strasbourg, totu^lietttenaiit 
tea le raiment d'Angoumob. II arait k peine vingt ani. On pent voir, 
i la in 4e on volame, U r^ponse de Lt Brvu 
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Et d^dcueils en ^ueils portera ses douleurs 
Sans trouver une main pour essuyer ses pleura 1 
Mais heureux dont le zele, au milieu du naufrage, 
Viendra le recueillir, le pousser au rivage ; 
Endorinir dans ses flancs le poison ennemi , 
Rechauffer dans son sein le sein de son ami; 
Et de son fol amour etoufler la semence , 
Ou du moins dans son coeur ranimer Fesperanct? 
Qu'il est beau de savoir, digne d'un tel lien, 
Au repos d^un ami sacrifier lo sien ! 
Plaindre de s'immoler Toccasion ravie, 
Cltre heureux de sa joie et vivre de sa vie ! 

Si le del a daigne d^un regard amoureuz 
Accueillir ma priere et sourire k mes vceux, 
Je ne demande point que mes sillons avides 
Boivent Tor du Pactole et ses Ircsors liquides, 
Ni que le diamant, sur la pourpre enchaiucy 
Pare mon coeur esclave au Louvre prosterne ; 
Ni memO; voeu plus doux! que la main d'Uraiiie 
Embellisse mon front des palmes du genie ; 
Mais que beaucoup d'amis, accueillis dans mes bras, 
Se partagent ma vie et pleurent mon Irepas ; 
Que ces doctes heros, dont la main de la Gloire 
A consacre les noms au temple de Memoire 
Plutdt que leurs talents, inspirent a mon coeur 
Les aimables vertus qui firent leur bonheur ; 
Et que de Tamitie ces antiques modeles 
fteconuaissent mes pas sur leurs traces fideles. 
Si le feu qui respire en leurs divins ecrits 
D'une vive etincelie echauffa nos esprits ; 
Si leur gloire en nos coeurs souffle une noble en> ie , 
Oh ! suivons done aussi Fexemple de leur vie : 
Gardens d^en ni^Uger la plus belle moitie ; 
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(oyons beureux comine eux au sein de Famiti^. 

Horace, loin des flots qui tourmentcnt Cy there, 

Y relrouvait d'un port Tasile salalaire; 

Lui-meme au doux Tibulle , k ses tristes amours, • 

Preta de Tainitie les utiles secours. 

L'amitie rendit vains tous les traits de Lesbie; 

Elle essuya les yeux que fit pleurer Cynthie. 

Virgile n'a-t-il pas, d'un vers doux et flatteur,. 

De Gallus expirant console le malheur? 

Yoila Texemplc saint que mon coeur leur demande. 

Ovide, ah! qu'a mes ycux ton infortune est grandel 

Non pour n'avoir pu faire aux lyrans irrites 

Agreer de tes vers les laches faussetcs ; 

Je plains ton abandon , ta douleur solitaire. 

Pas un coeur qui , du tien zele depositaire, 

Vienne adoucir ta plaie, apaiser ton effroi, 

Et consoler tes pleurs, et pleurer avec toil 

Ce n'est pas nous, amis, qu'un tel foudre menace; 

Que des dieux et des rois Teclatante disgrace 

Nous frappe, leur tonnerre aura trompe leurs mains; 

Nous resterons unis en depit des des tins. 

Quails excitent sur nous la fortune cruelle; 

Qu'elle arme tous ses traits, nous sommes trois contreelle. 

Nos coeurs pcuvent Taltendre, et, dans tous ses combats, 

L^un sur Tautre appuyes, ne chancclieront pas. 

Qui, mes amis, voila le bonheur, la sagesse. 

Que nous importe alors si le dieu du Permesse 

Dedaigne de nous voir, entre ses favoris, 

Charmer de THelicon les bocagcs fleuris? 

Aux sentiers ou leur vie oiTre un plus doux excmple 

Oil la felicite les regut dans son temple, 

Nous left aurons suivis, et, jusques au tombeau, 

De leur double launer su ravir Ic plus beau. 
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Mais nous pouvons, comme eux, les cueillir Funet Taulre. 

lis re^urent du del un coeur tel que le noire ; 

Ce coeur fut leur genie, il fut leur Apollon, 

Et leur docle fontaine, et leur sacre vallon. 

Castor charme les dieux, et son frere Tinsptre. 

Loin de Patrocle, Achille aurait brise sa lyre. 

G'est pres de PoUion , dans les bras de Varus, 

Que Yirgile envia le destin de Nisus. 

Que dis-je? ils font transmis ce feu qui les domine. 

N'ai-je pas vu la muse au tombeau de Racine*, 

Le Brun, faire gemir la lyre de douleurs 

Que jadis Simonide anima de ses pleurs? 

Et toi; dont le genie, amant de la retraite, 

Et des lemons d^Ascra studieux interprete , 

Accompagnant Tannee en ses douze palais, 

£tale sa richesse et ses vastes bienfaits; 

Brazais, que de tes chants mon ame est penctree, 

Quand ils vont couronner cette \ierge adoree 

Dont par la main du temps Tempire est respecte, 

Et de qui la vieillesse augmente la beaute ! 

L^homme insensible et froid en vain s'atlache k pein lit 

Ges sentiments du coeur que Tesprit ne pent feindre ; 

De ses tableaux fardes les frivoles appas 

N'iront jamais au cceur dont ils ne viennent pas. 

Eh ! comment me tracer une image fidele 

Des traits dont votre main ignore le modele? 

Maiscelui qui, danssoi descendant en secret, 

Le contemple vivant , ce modele parfait , 

C'est lui qui nous enflamme au feu qui le devore; 

Lui , qui fait adorer la vertu qu'il adore ; 

Lui, qui trace, en un vers des Muses agree, 

* FiU de I'auteur dv poeme De la religion^ ei petit-Gls du grand Racing ; 
U mourul a Cadix, Ion du desastre qui detruistt Litbonne et qui ebraoJi 
tnute u <»<«tu8al el d'Espagne. JfoU dt Vauteur. 
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Un sentiment profond que son coeur a cr6^. 

Aimer, sentir, c'est la cette ivresse vantee 

Qu*aux celestes foyers deroba PromeQiee. 

Calliope jamais daigna-t-elle enflammer 

Un coeur inaccessible a la douceur d'aimerf 

Non : Tamour, Tamitie, la sublime harmonie, 

Tons ces dons precieux n'ont qu^un memo g^enie ; 

Meme souffle anima le poete charmant, 

L'ami rcligieux et le parfail amant. 

Ce sonl toutes vertus d'une ame g;rande et fiere. 

Bavius et Zoile, et Gacon et Liniere, 

Aux concerts d'Apollon ne furent point admis, 

Yecurent sans mailresse, et n'eurent point d'amis. 

Et ceux qui, par leurs moeurs,dignes de plus d^estime 

Ne sont point nes pourtant sous cet astre sublime, 

Voyez-Ies , dans des vers divins, delicieux, 

Vous habiller Tamour d'un clinquant precieux; 

Badinage insipide ou leur ennui se joue, 

Et qu'autant que Tamour le bon sens desavoue. 

Yoyez si d'une belle un jeune amant epris 

A tressailli jamais en lisant leurs Merits; 

Si leurs lyres jamais, froides comme leurs 4meS| 

De la sainte amiti^ respirerent les flammes. 

peuples de heros, exemples des mortelsl 

Cest chez vous que Fencens fuma sur ses autels ; 

C'est aux temps ^[lorieux des triomphes d'Athene, 

Aux temps sanctifies par la vertu romaine ; 

Quand Vkme de Lelie animait Scipion , 

Quand Nicocles mourait au sein de Phocion ; 

C'est aux murs ou Lycurg;ue a consacre sa vie, 

Ou les verlus elaient les lois de la patrie. 

demi-dieux amisl Atticus, Ciceron, 

Caton, Brutus, Pompee, et Sulpice, et YarronI 
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Ces h^ros, dans le sein de leur ^ille perdue, 
S'assemblaient pour pleurer la liberie yaincue. 
Unis par la vertu, la gloire, le malheur, 
Les arts et Famitie consolaient leur douleur. 
^ans ramitie, quel autre ou quel sable infertilt 
N'eiit ete pour le sage un desirable asile , 
Quand du Tibre avili le sceptre ensanglante 
Armait la main du vice et la ferocite; 
Quand d'un vrai citoycn Teclat et le courage 
Reveillaient du tyran la soupgonneuse rage; 
Quand Feiil, la prison , le vol , Tassassinat, 
£(aicnt pour Tapaiser TofTrande du senat! 
Thraseas, Soranus, Senecion, Rustique, 
Vous tons dignes enfants de la patrie antique, 
Je vous vois tons, amis, enloures de bourreaux, 
Rraver du scelcrat les indignes faisceaux, 
Du lache delateur Timpudcnte richcsse, 
Et du vil affranchi Torgueilleuse bassesse. 
Je vous vois, au milieu des crimes, dcs noirccurs, 
Garder une palrie, et des lois, et des moeurs; 
Traverser d'un pied sAr, sans tacbe, sans souillure, 
Les flols contagieux de cetle mer impure; 
Vous creer, au flambeau de vos males aicux , 
Sur ce monde profane un monde verlueux. 

Ohl viens rendre a leurs noms nos ames attentive*, 
Amitie! de leur gloire ennoblis nos archives. 
Viens, viens : que nos climats, par ton souffle epures, 
Enfantent des rivaux k ces hommes sacres. 
Rends-nous hommes comme eux. Fais sur la France lieu- 
Descendre des verlus la troupe radieuse , [ reuse 

De ces fiUes du ciel qui naissent dans ton sein , 
Et loutes sur tes pas se tiennent par la main. 
Ranime les beaux-arts, eveillc leur genie, 
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Ghasse de leur empire et la haine et Fenvie : 
Loin de toi dans Topprobre ils meurent a^ilis; 
Pour couserver leur tr6ne ils doivent etre unis. 
41ors de Fun i vers ils forcent les hommages : 
Tout, jusqu^^ Plntus meme, encense leurs images; 
Tout devient juste alors ; et le peuple et les grands, 
Quand Fhomuie est respectable, honorent les talents. 

Ainsi Fon vit les Grecs pr6ner d^un meme zele 

La gloire d' Alexandre et la gloire d^Apelle; 

La main de Phidias crea des immortels, 

Et Smyrne k son Homere eleva des autels. 

Nous, amis, cependant, de qui la noble audace 

Yeut atteindre aux lauriers de Fantique Parnasse, 

Au rang de ces grands noms nous pouvons etre admis; 

Soyons cit^ comme eux entre les vrais amis. 

Qu'au de\k du trepas notre lime mutucUe 

Vive et respire encor sur la lyre immortelle. 

Que nos noms soient sacres, que nos chants glorieux 

Soient pour tons les amis un code precieux. 

Qu'ils trouvent dans pos vers leur ame et leurs pensees; 

Qu'ils raniment encor nos muses eclipsees, 

Et qu^en nous imitant ils s'allendent un jour 

D^etre chei leurs neveux imit^s k leur tour. 
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A LE BRUN. 

Laisse grander le Rhin et ses flots destructears^ 

Muse ; va de Le Bruo gourmander les lenieurs. 

Vole aux bords fortunes ou les champs d'£lysde 

De la ville dcs lisont couronn^ Tentree; 

Aux lieux ou sur Fairain Louis, ressuscite. 

Con temple de Henri le sejour respecte, 

Et des jardins royaux Tenceinte spacieuse 

Abandonne la rive ou la Seine amoureuse, 

Lenle, et comme a regret quittant ces bords cheris, 

Du vieux palais des rois baigne les murs flelris * , 

Et des fils de Conde les superbes portiques 

Suis ces fameux remparts et ces berceaux antiques 

Ou, tanl qu'un beau solcil dclaire de beaux jours, 

Mille chars elegants promenent les amours. 

Un Paris tout nouveau sur les plaines yoisines 

S'etend, et porle au loin , jusqu^au pied des coUines, 

Un long et riche amas de temples, de palais, 

D'ombrages ou Tele ne penetre jamais : 

C^est la son Helicon. Lk , ta course fiddle 

Le trouYera peut-ctre aux genoux d^une belle. 

S'il est ainsi, respecte un moment preeieux; 

Sinon tu peux entrer; tu verras dans ses yeux, 

Des qu'il aura connu que c'est moi qui fcnvoie, 

Sourire Tindulgence et peut-etre la joie. 

Souhaite-lui d'abord la paix, la liberie, 

Les plaisirs , Tabondance et sur tout la sanlc. 

* Le Brun etait alors logd au Louvre. (Yoir ses Odtt, 1. IT, od. 
** Le Brun etait ni^ a I'hdtel de Gonti. 
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Puis apprends si, toujours ami de la nature^ 
11 s'en tient comme nous aux bosquets d'£picure, 
S'il a de ses amis garde le souvenir. 
Quelle muse k present occupe son loisir, 
Si Tibulle et Venus le couronnent de rose, 
Ou si dans les deserts que le Permesse arrose, 
Du Yulgaire troupeau prompt k se separer, 
Aux sources de Pindare ardent k s'enivrer, 
Sa lyre fait entendre aux nymphes de la Seine 
i Les sons audacieux dc la lyre thebaine; 

Et dis-lui qu'i m'ecrire il est lent k mon gre ; 
Que, de mon cber Brazais pour un temps separ^, 
I^s ruisseaux et les bois, et Venus, et Tetude, 
Adoucissent un peu ma triste solitude. 
Oui ! les cieux avcc joie ont embelli ces cbamps. 
Mais, Le Brun, dans Teffroi que respirent les camps, 
Ou les foudres guerriers etonnent mon oreille , 
Ou loin avant Phebus Bellone me reveille , 
Puis-je adorer encore et Verlumne et Pales ? 
11 Vaut un cceur paisible a ces dieux de la paix. 



lU. 

AU m£:me. 

Ami , cbez nos Fran^ais ma muse voudrait plaire ; 
Mais j'ai fui la satire a leurs regards si chere. 
Le superbe lecteur, toujours content de lui , 
Et toujours plus content sll pent rire d^autrui, 
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Veut qu^on nom imprcvu , dont Faspect le deride , 
£gaye au bout du vers une rime perfide ; 
11 s'endort si quelqu'un ne pleure quand il rit. 
Mais qu'Horace et sa troupe irascible d'esprit 
Daigncntme pardonner, si jamais ils pardonncnl : 
Testime peu cet art, ces lemons quails nous donncnl , 
D'immoler bien ud sot qui jure en son chagrin , 
kvL rire Sere et per^ant d'un caprice malin. 
Le malheureux dej^ me semble assez k plaindre 
D'avoir, meme avant lui , vu sa gloire s'eleindre 
Et son liyre au tombeau lui montrer le chemin , 
Sans aller, sous la terre au trop fertile sein , 
Semant sa renommee et ses tristes merveilles , 
Faire k tons les roseaux chanter quelles oreilles 
Sur sa tete ont dresse leurs sommets et leurs poids 

Autres sont mes plaisirs. Soit, comme je le crois, 
Que d'une debonnaire et genereuse argile 
On ait petri mon kme innocente et facile; 
Soit, comme ici> d'un oeil caustique etmedisant, 
En secouant le front, dira quclque plaisant, 
Que le ciel , moins propice , enviat a ma plume 
D'un sel ingenieux la piquante amertume , 
J'en profile a ma gloire, et je viens deyant toi 
Blepriser les raisins qui sont trop hauts pour moi. 
Aux reproches sanglants d'un vers noble et severe 
Ce pays toutefois offre une ample mati^re : 
Soldats, tyrans du peuple obscur et gemissant, 
Et juges endormis aux cris de Tinnocent; 
Mlnistres oppresseurs, dont la main detestable 
Plonge au fond des cachets la vertu redoutable. 
MaiSy loin quails aient senti la fureur de nos vers, 
Nos vers rampent en foule aux pieds de ces pervers , 
Qui savent bieo payer d'un mepris legitime 
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liC Idche qui poar eux feint d^avoir quelque estime. 
Certe; un courage ardent qui s^armerait contre eux 
Serait utile au moins s'il ^tait dan£;ereux , 
Sans aller, aiguisant une vaine satire, 
Chercher sur quel poete on a droit de medire ; 
Si tel ti?re deux fois ne s^est pas imprimd, 
Si tel est ma} ^rit, tel autre mal rim^. 

Ainsi done, sans coi!iter de larmes a personne, 
A mes goAts innocents , ami , je m^abandonne. 
Mes regards yont errant sur mille et mille objets. 
Sans renoncer auxvieux, plein de nouveaux projets, 
Je les tiens ; dans mon camp partout je les rassemble, 
Les enr6Ie, les suis, les pousse tous ensemble. 
S^egarant k son gre, mon ciseau vagabond 
Acheve k ce poeme ou les pieds ou le front, 
Greuse k Tautre les flancs , puis Fabandonne et vole 
TravaiUer k cet autre ou la jambe ou Fepaule. 
Tous, boiteux, suspendus, trainent; mais je les vois 
Tous bient6t sur leurs pieds se tenir k la fois. 
Ensemble lentement tous couves sous mes ailes, 
Tous ensemble quittant leurs coques maternelles, 
Sauront d^un beau plumage ensemble se couvrir, 
Ensemble sous le bois yolliger et courir. 
Peut-etre il vaudrail mieux, plus constant et plus sage, 
Commencer, travailler, finir un seul ouvrage. 
Hais quoi ! cette Constance est un penible ennui. 
« Eh bien! nous lirez-vous quelque chose aujourd^hui? 
Me dit un curieux qui s'est toujours fait gloire 
D'adorer les neuf Soeurs, et toujours, apres ho\r^, 
Etendu dans sa chaise et se chauffant les pies, 
Aime a dormir au bruit des vers psalmodies. 
— Qui, moi ? Non, je n'ai rien. D'aillcurs je ne lis guere. 
~ Corte, un tel nous lut hicr une epUrc!.. et son frere 




i7H 



EPITRES. 



Termina par une ode oil j'ai trouY^ des traitaf... 

— Ces messieurs plus f^oonds, dis-je, sont toujours prSto. 
Mais moi, que le caprice et le hasard inspire, 

Je n'ai jamais sur moi rien qu'on puisse vous lire. 

— Bon ! bon ! Et cet Hermes , dont vous ne parlez pas, 
Que devienl-il ? — II marche , il arrive k grands pas. 

— OhI je m'en fie k vous. — Helas! trop, je vous jure. 
— Gombien de chants de fails ? — Pas un , je vous assure. 

— Comment? » Yous avez vu sous la main d^un fondeur 
Ensemble se former, diverses en grandeur, 

Trente cloches d'airain, rivales du tonnerre? 

II ach^ve leur moule enseveli sous terre ; 

Puis, par un long canal en rameaux divis^, 

Y fait couler les flofs de Tairain embrase. 

Si bien qu^au meme instant, cloches, petite et grande, 

Sont pretes, et chacune attend et ne demande 

Qu'k sonner quclque mort, et du haul d'une tour 

Beveiller la paroisse k la pointe du jour. 

Moi, je suis ce fondeur : de mes ecrits en foule 

Je prepare longtemps et la forme et le moule ; 

Puis, sur tous k la fois je fais couler Tairain : 

Rien n^est fait aujourd'hui , tout sera fait domain. 

Ami, Phebus ainsi me verse ses largesses. 
'Souvent des vieux auteurs j'envahis les richesses. 
Plus souvent leurs Merits, aiguillons genereux, 
M'cmbrasent de leur flamme, et je cree avcc eux. 
(In juge sourcilleux, epiantmes ouvrages, 
Tout k coup k grands oris denonce vingt passages 
Traduits de tel auteur qu'il nomme ; et, les trouvant, 
II s^admire et se plait de se voir si savant. 
Que ne vient-il vers moi ? je lui ferai connaitre 
Mille de mes larcins qu il ignore peut-etre. 
Mon doigt sur mon manteau lui devoile k Tinstant 
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La couture invisible et qui va serpentant 
Pour joiodre k moa etofTe une pourpre etrang^rcL 
Je lui mootrerai i'art, ignore du vulgaire, 
De separer aux yeux, en suivant leur lien, 
Tous ces metaux unis dont j^ai forme le mien. 
Tout ce que des Anglais la muse inculte et brave, . 
Tout ce que des Toscans la voix fiere et suave. 
Tout ce que les Bomains, ces rois de Tunivers, 
M'offraient d'or et de soie, a passe dans mes vers. 
Je m'abreuve surtout des flots que le Permesse 
Plus feconds et plus purs fit couler dans la Grece ; 
La, Promethee ardent, je derobe les feux 
Dont j'anime Targile et dont je fais des dieux. 
Tant6t chez un auteur j'adopte une pensce, 
Mais qui revet, chez moi, souvent entrclaccc, 
Mes images, mes tours, jeune et frais orncmcnl; 
Tanldt je ne retiens que les mots seulcment : 
J'en detourne le sens , et Tart sait les contraindre 
Vers desj objets nouveaux qu'ils s'etonnent de peindre 
La prose plus souvent vient subir d'autres lois, 
Et se transforme, et fuit mes poetiqucs doigls ; 
De rimes couronnee, et leg^re et dansante. 
En nombres mesures elle s'agite et chante. 
Des antiques vergers ces rameaux empruntos 
Croissent sur mon terrain mollement transplantes; 
Aux troncs de mon verger ma main avec adresse 
Les attache , et bienlot meme ecorce les presse. 
De ce melange heureux Tinsensible douceur 
Donne a mes fruits nouveaux une antique saveur. 
Dcvot adorateur de ces maitres antiques, 
Je veux m'envelopper de leurs saintes reliques. 
Dans leur triomphe admis, je veux le partager, 
Ou bien de ma defense eux-memes les charger. 
Le cntique imprudent^ qui se croit bien habile , 
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Donnera sur ma joue un soufQet k Virgile. 
Et ceci (tu pcux voir si j^observe ma loi), 
Uontaigne , il t'en souvient , Tavait dit avant moi. 



IV. 



AU CHEVALIEU DE PANG& 



Heureux qui, se livrant aux sages disciplines! 

Nourri du lait sacre des antiques doclrines , 

Ainsi que de talents a jadis herite 

D'un bien modique ct s^r qui fait la liberie I 

II a , dans sa paisible et sainte solitude , 

l)u loisir, du sommeil, et les bois et Tetude, 

Le banquet des amis, et (|ueIqucfois , les soirs, 

Le baiser jeune ct frais d'une blanche aux yeux noirs. 

11 ne faut point qu'il dompte un ascendant supreme, 

Opprime son genie et s'eteignc soi-meme, 

Pour user sans honncur et sa plume et son temps 

A des travaux obscurs tristement importants. 

11 n'a point, pour pousser sa barque vagabonde, 

A se precipiter dans les (lots du grand monde ; 

11 n'a point a souffrir vingt discours odieux 

De raisonneurs mechanls encor plus qu'ennuyeux 

Tels qu'en de longs detours de disputes fri voles 

llurlent de vingt partis les pretentions folles, 

Pretres et gens de cour, ambitieux tyrans, 

Nobles et magistrals, superbes ignorauts, 
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Tous yieux usurpateurs et voraces corsaires , 
Et dignes heritiers de Tesprit de nos peres. 
II n'eutend point tonner Ic chef-d'oeuvre ampoule 
D'uo sourcilleux rimeur au fauteuil installe. 
II ne doit point toujours dcguiser ce qu'iL pcnse, 
Imposer a son ame un eternel silence , 
Trahir la 'verite pour avoir le repos, 
Kt feindra d'etre un sot pour vivre avec les sots 
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L'INVENTION. 



(lis du Mincius, je te salue, 6 toi 
Par qui le dieu des arts fut roi du peuple-roi ! 
Et vous, k qui jadis, pour creer rharmooie, 
L'Attique et Tonde figee, et la belle lome, 
Donnerent un ciel pur, les plaisirs, la beauts , 
Des moeurs simples, des lois, la paix, la liberty, 
Un langage sonore, aux douceurs souveraines, 
plus beau qui soit ne sur des leyres humaines. 



Nul age ne verra p&lir vos saint( lauriers, 
Car vos pas inventeurs ouvrirent les sentiers; 
Et du temple des arts que la gloire environne 
Yas mains ont ^leve la premiere colonne. 
A nous tous aujourd^huiy vos faibles nourrissons, 
Votre exemple a dicte d^importantes lemons. 
11 nous dit que nos mains, pour yous ^tre fiddles, 
Y doivent elever des oolonnes nouvelles. 
L'esclave imitateur nait et s^^vanouit; 
La nuit vient, le corps reste, et son ombre s^enfuit* 

Ce n'est qu*aux inventeurs que la vie est promise : 

Nous voyons les enfants de la Here Tamise, 

De toute servitude ennemis indomptes, 

Micux qu'eux, par votre exemple, k vous vaincre excite 

Osons ; de votre gloire ^clatante et durable 

ft^ssayons dMpuiser la source inepuisable. 
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Mais iny«nter n'est pas, en ud brusque abandoo^ 
Blesser U y^rit^, le boa sens, la raison; 
Ge n'est pas entasser, sans dessein et sans forme^ 
Des membres ennemis en un colosse enorme ; 
Ce n'est pas, Levant des poissons dans les airs, 
A Fa lie des yautours ouvrlr le sein des mers ; 
Ce n'est pas sur le front dVne nymphe brillante 
H^risser d'un lion la criniere sanglante : 
IMlires insens^s I .fantdmes monstrueux I 
Et d'un cerveau malsain reves tumultueux I 
Ges transports deregl^s, vagabonde manie, 
Sont Faeces de la fievre et non pas du genie : 
D'Ormus et d'Ariman ce sont les noirs combats, 
Ou, partoutconfondus, la vie et le trepas, 
Les t^nebres, le jour, la forme et la matiere, 
Luttent sans etre unis ; mais Tesprit de lumicre 
Fait naftre en ce chaos la concorde et le jour : 
D'elements divises il reconnait Tamour, 
Les rappelle; et partout, en d'heureux intervalles, 
Separe et met en paix les semences rivales. 
'^insi done, dans les arts, Tinyenteur est celui 
Qui peint ce que chaciin put sentir comme lui ; 
Qui, fouillant des objets les plus sombres retraites, 
£tale et fait briller leurs richesses secretes ; 
Qui, par des noeuds certains , imprevus et nouveauX| 
Unissant des objets qui paraissaient rivaux, 
Montre et fait adopter k la nature mere 
Ce qu'elle n'a point fait, mais ce qu^elle a pu faire ; 
G'est lef^cond pinceau qui, s^v dans ses regards, 
Retrouve un seul visage en vingt belles ^pars, 
Les fait renaitre ensemble, et, par un art supreme, 
^es traits de vingt beautes forme la beaute meme. 
La nature dicta vingt genres opposes 
D'un fil leger entre eux chei les Grecs divisei. 
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Nul genre, s'echappant de ces borues prescrites^ 

N'aiirait ose d'un autre envahir les limites, 

£t Pindare h sa lyre , en un couplet boufTon , 

N^aurait point de Marot assoeie le ton. 

De ces fleuves nombreux dont T antique Permesse 

Arrosa si longtemps les cites de la Grece , 

De DOS jours meme, helas ! nos aveugles vaisseaux 

Ont encore oublie mille vastcs rameaux. 

Quand Louis et Colbert, sous les murs de Versailles. 

Rcparaient des beaux-arts les tongues funerailles, 

De Sophocle et d'Eschyle ardenls admirateurs, 

De leur auguste exemple eleves inventeurs, 

Des hommes immortels firent sur notre scene 

Re\ivre aux yeux fran^ais les theatres d' Athene. 

Comme eux, instruit par eux, Voltaire offre a nos pleurs 

De grands infortunes Ids illustres douleurs ; 

D'autres esprits divins, fouillant d'autres mines, 

Sous Tamas des debris, des ronces, des epines, 

Ont su, pleins des ecrits des Grecs et des Remains, 

Retrouver, parcourir leurs antiques chemins. 

Mais, 6 la belle palme et quel tresor de gloire 

I'our celui qui, cherchant la plus noble victoire, 

b'un si grand labyrinthe affrontant les hasards, 

Saura guider sa muse aux immenses regards , 

De mille longs detours a la fois occupee, 

Dans les sentiers confus d'une vaste epopee I 

Lui dire d'etre libre, et qu'elle n'aille pas 

De Virgile et d'Homere epier tons les pas 1 

Par leur secours k peine a leurs pieds elevee ; 

Mais, qu'aupres de leurs chars dans un char enley^, 

Sur leurs sentiers marques de vestiges si beaux, 

^a roue ose imprimer des vestiges nouveaux. 

Quoi I faut-il , ne s'armant que de timides voiles, 

N'avoir que ces grands noms pour nord et pour etoiles , 
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Les c6toyer sans cesse, et n'oser un inslant, 
Seul et loin de tout bord, intrepide et flottant, 
Allcr souder les flancs du plus lointain Neree, 
tit du premier sillon fendre une onde iguoree ? 
Les coutumes d'alors, les sciences, les moeurs 
Respirent dans les vers des antiques auteurs. 

TTeur siecle est en dep6t dans leurs nobles volumes. 

^out a change pour nous, moeurs, sciences, coutume*. 
Pourquoi done nous faut-il, par un p^nible soin, 
Sans rien voir pres dc nous, voyant toujours bien loin. 
Vivant dans le passe , laissant ceux qui commencent, 
Sans penser, ecrivant d'apres d'autres qui pensent, 
Retra^ant un tableau que nos yeux n'ont point vu. 
Dire et dire cent fois ce que nous avons lu ? 
De la Grece heroique et naissante et sauvage 
Dans Homere a nos yeux vit la parfaite image. 

n)emocrite, Platon, Epicure, Thales, 
Ont de loin k Virgile indiqu^ les secrets 
D*une nature encore k leujm yeux trop voil^. 
Toricelli, Newton, Koplw ot Galilee, 
Plus doctes, pins bcuicux dan^ leurs puissants efforts ^ 

QrA tout nouveau Virgilc ont ouvert des tresors. 
ous les arts sont unis : les sciences humaines 
I'ont pu de leur empire etendre les domaines, 
ans agrandir aussi la carriere des vers. 
Quel long travail pour eux a conquis Funivers I 
Aux regards de BuiTon, sans voile, sans obstacles, 
La terre ouvrant son sein , ses ressorts , ses miracles 
Ses germes , ses coteaux, depouille de Tethys ; 
Les Duages epais, sur elle appesantis, 
De ses noires vapeurs nourrissant leur tonnerre, 
Et rhiver ennemi pour envahir la terre , 
Roi des antres du Nord, et, de glaces armes, 
Ses pas usurpateurr sur nos monts imprimis ; 
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Et IVil per^ant du Tem, en la vaste ^tenduoi 

Allant chercher ces feut qui fuyaient notre yue; 

Aux changements predite, immuables, fixes , 

Que d'ane plume d'or Bailly nous a traces ; 

Aux lois de Cassini les com^tes fiddles ; 

L^aimant, de nos vaisseaux seul dirigfeant les ailet, 

Une Cyb^le neuve et cent mondes divers 

Aax yeux de nos Jasons sortis du sein des mers ; 

Quel amas de tableaux, de sublimes images, [ 

Nait de ces grands objets reserves k nos dges ! 

Sous ces bois strangers qui couronnent ces monts, 

Aux vallons de Gusco, dans ces antres profonds , 

Si chers a la fortune et plus chers au genie, 

Garment des mines d'or, de gloire et d^barmonie. 

Pensez-vous, si Virgile ou Faveugle divin 

Renaissaient aujourd'hui, que leur savante main 

Neglige£it de saisir ces fecondes richesses, 

De notre Pinde auguste ^clatantes largesses f 

Nous en verrions briller leurs sublimes ecrits; 

Et ces memes objets, que vos docles m^pris 

Accueillent aujourd^hui d^un front dur et s^v^re, 

Alors k vos regards auraient seuls droit de plaire. 

Alors, dans Tavenir, votre inflexible humeur 

Aurail soin de defendre k tout jeune rimeur 

D'oser sortir jamais de ce cercle d'images 

Que vos yeux auraient vu trac^ dans leurs ouvrages. 

Mais qui jamais a su , dans des vers seduisants , 

Sous des dehors plus vrais peindre Tesprit aux sens ? 

Mais quelle voix jamais d'une plus pure flamme 

Et chatouilla Toreille et penetra dans Y&me ? 

Mais leurs moeurs et leurs lois, et mille autres basards, 

Rendaicntleur si^cle heurcux plus propice aux beaux-arts. 

Eh bien, Tame est partout; la pensee a des ailes. 

Volons, volons chei eux retrouver leurs modules ; 
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Voyageons dans leur dge , ou , libre, sans detour, 

Chaque homme ose eire un homme et penser au grand jonr. 

Au tribunal de Mars, sur la pourpre romaine, 

lA du grand Gic^ron la vertueuse haine 

£crase Ceth^gus, Gatilina , Yerr^s ; 

L& tonne D^mosth^ne ; ici de Pericles 

La voix , Tardente voix , de tons les cceurs maitresse, 

Frappe, foadroie, agite, epouvante la Gr^ce. 

AUons voir la grandeur et Teclat de leurs jeux. 

Giel I la mer appel^e en un bassin pompeux ! 

Deux flottes parcourant cette enceinte profonde, 

Gombattaut sous les yeux des conquerants du monde« ' 

terre de P^lops ! avec le monde entier 

Aliens voir d^Clpidaure un agile coursier, 

Gouronn^ dans les champs de Nemee et d^£lide ; 

Aliens Toir au theatre, aux accents d^Euripide, 

D^une sainte folie un peuple furieux 

Ghanter : Amour, tyran des hommes et des dieux; 

Puis, lyres des transports qui nous viennent surprendre, 

Parmi nous, dans nos vers, revenons les r^pandre; 

Ghangeons en notre miel leurs plus antiques fleurs , 

Pour peindre notre id^e emprunlons leurs couleurs; 

AUumons nos flambeaux a leurs feux poetiques ; 

Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. 

Direz-Tous qu'un objet n^ sur leur Helicon 

A seul de nous charmer pu rccevoir le don ; 

Que leurs fables, leurs dieux, ces mensonges futiles, 

Des Muses noble ouvrage, aux Muses sont utiles ; 

Que nos travaux savants, nos calculs studieux. 

Qui subjuguent Tesprit et repugnent aux yeux. 

Que Ton croit malgr^ soi, sontpenibles, austeres, 

Et moins grands, moins pompeux que leurs belles chimeresf 

Yoil& oe que traites^ prefaces, loners discours. 
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Prose, rime, partout nous disent fous les jours. 

Mais enfln , dites-moi , si d^une oeuvre immortelle 

La nature est en nous la source et le modele, 

Pouvez-vous le penser que tout cet univers, 

Etcet ordre eternel, ces mouvements divers, 

L^immense verite, la nature elle-meme, 

Soil moins grande en effet que ce brillant syst^me 

Quails nommaient la nature, et dont d^heureux efforts 

Disposaient ayec art les fragiles ressorts ? 

Mais quoi ! ces Terites sont au loin reculees, 

Dans un langage obscur saintement recelees : 

Le peuple les ignore. Muses, 6 Phebus ! 

Cest la, c^est \k sans doute un aiguillon de plus. 

L'auguste poesie, eclatante interprete, 

Se couvrira de gloire en for^ant leur retraite. 

Cctte reine des coeurs , k la touchante voix, 

A le droit, en tons lieux, de nous dieter son cboix 

Sure de voir partout, introduite par elle, 

Applaudir k grands cris une beauts nouvelle , 

Et les objets nouveaux que sa voix a tentes 

Partout, de bouche en bouche, apres elle cbant^s, 

Elle porte, k travers leurs nuages plus sombres, 

Des rayons lumineux qui dissipent leurs ombres, 

Et rit quand , dans son vide , un auteur oppresse 

Se plaint qu'on a tout dit et que tout est pense. 

Seule, etla lyre en main, et de ileurs couronnee, 

De doux ravissements partout accompagnee, 

Aux lieux les plus secrets, ses pas, ses jeunes pas^ 

Trouvent mille tresors qu'on ne soupgonnail pas. 

SurJ'aride buisson que son regard se pose , 

Le buisson k ses yeux rit et jette une rose. 

Elle sait ne point voir, dans son juste dedain , 

Les fleurs qui trop souvent, courant de main en main, 

Ont perdu tout Teclat de leurs fraicheurs vermeilles ; 
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EHe sait m^me encore, 6 channantes merveillest 

Sous ses doigts delicats rdparer et caeillir 

Celles qu'une autre main n^ayait su que fletrlr; 

Elle seule connait ces extases choisies, 

D'un esprit tout de feu mobiles fantaisies, 

Ces r^ves d'un moment, belles illusions, 

D'un monde ima^^naire aimables visions, 

Qui ne frappent jamais, trop subtile lumiere, 

Des terrestres esprits Toeil epais et vulgaire. 

Seule, demots heureux, faciles, transparents, 

Elle sait revetir ces fantdmes errants : 

Ainsi des bauts sapins de la Finlande humide, 

De Tambre, enfant du ciel, distille Tor fluide, 

Et sa chute souvent rencontre dans les airs 

Quelque insecte volant qu^il porte au fond des mers ; 

De la Baltique enfm les vagues orageuses 

Roulent et vont jeter ces larmes precieuset 

Ou la fiere Vistule, en de nobles coteaux, 

Et le froid Niemen expirent dans ses eaux. 

Lk les arts vont cueillir cette merveille utiL^ 

Tombe odorante ou vit Tinsecte volatile ; 

Dans cet or diaphane il est lui-meme encor, 

On dirait qu^il respiro et va prendre Fessor. 

Qui que tu sois enfin, 6 toi, jeune poete, 
Travaille, ose acbever cette illustre conquete. 
De preuves, de raisons, qu'est-il encor besoint 
Travaille. Un grand exemple est un puissant temoin. 
Monlre ce qu^on pent faire en le faisant toi-meme. 
Si pour toi la retraite est un bonheur supreme, 
Si chaque jour les vers de ces maitres fameux 
Font bouillonner ton sang et dressent les cheveux, 
Si tu sens chaque jour, anime de leur £ime, 
Ge besoin de creer^ ces transports, cette flamme. 
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Travaille. A nos oensdars c^est k toi de montrer 
Toas ces tresors nouyeaux qu'ils yealent ignorer. 
U faudra bien les voir, il faudra bien se taire 
Quand ils yerront enfin cette gloire etrangere 
De rayons inconnus ceindre ton front brillant. 
Aux antres de Paros le bloc etincelant 
N^est aux yulgaires yeux qaWe pierre insensible. 
Mais le docte ciseau, dans son sein invisible , 
Voit, suit, trouye la yie, et Time, et tons ses traits. 
Tout rOlympe respire en ses detours secrets. 
Lk yiyent de YeoHS les beautes souyeraines; 
Lk des muscles neryeux , \k de sanglantes yeines 
Serpentent; la desflancs invaincus aux trayaux. 
Pour soulager Atlas des celestes fardeaux. 
Aux yolontes du fer leur enyeloppe enorme 
Cede, s^amollit, tombe; et de ce bloc informe 
Jaillissent, eclatants, des dieux pour nos aiitels : 
G'est Apollon lui-meme, honneur des immortels^ 
G'est Alcide vainqueur des monstres de Neinee ; 
Cest du yieillard troyen la mort enyenimee ; 
G^est des Hebreux errants le chef, le defenseur : 
Dieu tout entier habite en ce marbre penseur. 
Giell n'entendez-yous pas de sa bouche profonde 
£clater cette voix creatrice du monde? 

Oh 1 qu^ainsi parmi nous des esprits inyenteurs 

De Virgile et d^Homere atteignent les hauteurs! 

Sachent dans la m^moire avoir comme eux un temple , 

Et sans suivre leurs pas imiter leur exemple; "'"'^'"^ 

Faire, en s'eloignant d^eux avec un soin jaloux, 

Ge qu^eux-mSme ils feraient s'ils yivaient parmi nous I 

Que la nature seule , en ses vastes miracles , 

Soit leur Fable et leurs dieux, et ses lois leurs oracle*' 

Que leun ?ers^ de T^thys respectant le fO'»meil, 
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N'aillent plus dans ses flots rallumer le soleil; 
De ia cour d'ApoIIon que Terreur soit bannie, 
Et qu'enfin Calliope, eleve d'Uranie, 
Montant sa lyre d'or sur un plus noble ton , 
^ langfage des dieux fasse parler Newton I 

Oh I si je puis, un jourl... Mais quel est ce murmure? 
Quelle nouvelle attaque et plus forte et plus dure? 
langue des Fran^aisI est-il vrai que ton sort 
Est de ramper toujours, et que toi seule as tort? 
Ou si d^un faible esprit Tindolente paresse 
Yeut rejeter sur toi sa honte et sa faiblesse? 
11 n'est sot traducteur, de sa richesse enfle, 
Sot auteur d'un poeme ou d'un discours sidle , 
Ou d'un recueil ambre de chansons k la glace, 
Qui ne yous avertisse, en sa fiere preface, 
Que si son style epais yous fatigue d'abord , 
Si sa prose vous pese et bientot vous endort, 
Si son vers est gene, sans feu, sans harmonie, 
11 n'en est point coupable : il n^est pas sans g^nie; 
11 a tous les talents qui font les grands succes; 
Mais enfin, malgre lui, ce langage fran^ais, 
Si faible en ses couleurs, si froid et si timide, 
L^a contraint d'etre loord , gauche, plat, insipide. 
Mais serait-ce Le Brim, Racine, Despreauz 
Qui Taccusent ainsi d'abuser leurs trayaux? 
Est-ce^ Rousseau, Buffon qu'il resiste inOdele? 
Est-ce pour Montesquieu, qu'inipuissant et rebelle, 
11 fuii? Ne sait-il pas, se reposant sur eux, 
Doux, rapide, abondant, magnidque, nerveux, 
Creusant dans les detours de ces ames profondes, 
S'y teindre , s'y tremper de leurs couleurs fecondesf 
Un rimeur voit partout un nuage , et jamais 
D'un coup d'oeil ferme et grand n^a saisi les objets; 
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La langae se refuse k ses demi-pensees, 

De sang-froid, pas k pas, avec peine amassees; 

II se depite alors, et, reslant en chemin, 

11 se plaint qu'elle echappe et glisse de sa main. 

Celui qu^uD vrai demon presse, enflamme, domine, 

Ignore un tel supplice : 11 pense , 11 imagine ; 

Un langage imprevu, dans son dme produit, i 

Nait avec sa pensee, et Tembrasse et la suit; 

Les images, les mots que le genie inspire, 

Ou Funivers entier vit, se meut et respire, 

Source vaste et sublime et qu'on he pent tarir, 

En foule en son cerveau se ha tent de courir. 

D'eux-meme ils vontchercher un nccud qui lesrassemble: 

Tout s^allie et se forme ^ et tout va naitre ensemble. 

Sous Tinsecte vengeur envoye par Junon, 
Telle lo tourmentee, en Tardente saison, 
Traverse en vain les bois et la longue campagne, 
Et le fleuve bruyant qui presse la montagne ; 
Tel le bouillant poete, en ses transports brulants, 
Le front echevele, les yeuz etincelants, 
S'agite , se debat , cherche en d'epais bocages 
S'il pourra de sa tete apaiser les orages 
Et secouer le dieu qui fatigue son sein. 
De sa boucbe k grands flots ce dieu dont il est pleio 
Bieniot en vers nombreux s'exhole et se dechaine 
Leur sublime torrent roule, saisit, entraine. 
Les tours impetueux, inattendus, nouveaux, 
L^expression de flamme aux magiques tableaux 
Qu a Irempes la nature en ses couleurs fertiles, 
Les nombres tour a tour turbulents ou faciles ; 
Tout porte au fond du cceur le tumulle et la paix, 
Dans la memoire au loin tout s'imprime a jamais. 
Cest ainsi que Minerve^ en un instant formee, 
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Dtt front de Jupiter s^elance tout arm^, 

Secouant, et le glaive, et le casque guerrier, 

Et I'horrible Gorgone k Taspect meurtrier. 

Des Tos<',ans, je le sais, la langue est seduisante : 

Cire molle, & tout feindre habile et complaisanle, 

Qui prend d^heureui contours sous les plus faibles maiDi 

Quand ie Nord, s'epuisant de barbares essaims, 

Vint, par une conquete en malheurs plus feconde, 

Venger sur les Romains Tesclavage du monde, 

De leurs affreux accents la farouche aprete 

Du latin en tous lieux souilla la purete : 

On yit de ce melange etranger et sauvage 

Naftre des langues soeurs, dont le temps et Tusage, 

Consacrant par degr^s Tidiome naissant, 

Illustrerent la source et polirent Taccent, 

Sans pouvoir en entier, malgrd tous leurs prodiges , 

De la rouille barbare effacer les vestiges. 

De \k du castillan la pompe et la fiert^, 

Teint encor des couleurs du langage indompte 

Qu^au Tage transplantaient les fureurs musulmanes. 

La grAce et la douceur sur les levres toscanes 

Fixerent leur empire, ct la Seine k la fois 

De grace et de fiert^ sut composer sa voix. 

Mais ce langage, arme d^obstacles indociles, 

Lutte et ne veut plier que sous des mains habiles. 

Est-ce un mal? Eh ! plutdt rendons graces aux dieux; 

Un faux eclat longtemps ne pent iromper nos yeux, 

Et notre langue memo k tout esprit vuigaire 

De nos vers dedaigneux fermant le sanctuaire, 

L^avertit d^s Tabord que s'il y veut monter, 

n faut savoir tout craindre et savoir tout tenter, 

Et, recueillant affronts ou gloire sans melange , 

S'elever jusqu'au fafie ou ramper dans la fange. 
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Andre, ptr rensemble de ses po^itt conirae^ nous apparatt, avant St, 

omme le poSte sartout de Tart pur et des plaii^ n, comme rhomnie de la 
Crbce antique ct de I'elc^gic. II semblerait qu'avant ce moment d'explosion 
publiqne et de danger ou il se jeta si genereutement i la lutte, 11 T^ftt nn 
pen en dehors des idees, des predications favorites de son tenps, et que, 
tout en les partageant peut-£tre pour les rcsultats et les habitudes, il ne 
s'cn occupAt point avec ardeur et premeditation. Ce serait pourlant se 
tromper beaucoup que de lejngerun artiste si desint^ressc; et YHtrmet 
nous le montre aussi pleinement et aussi chaudement de son siecle, & sa ma- 
ni6re, que pouvait I'dlrc Raynal ou Diderot. 

La doctrine du diz-buitiemc siecle etait, au fond, le mat^rialisme, on le 
pantheisme, ou encore le naturisme, comme on voudra I'appeler ; elle a ea 
ses philosopbes, et mime ses poetes en prose, Buulanger, BuITon ; elle devait 
provoquer son Lucrece. Cela est si vrai, et c'ctait tellement le mouTement 
et la pente d'alors de solliciter un tel poete, que, vers 1780 et dans les an- 
necs qui suivent, nous trouvons trots talents occupy du mdme sujet et visant 
chacun & la gloire difficile d'un pocme sur la nature des choses. Le Brun 
tentalt I'oeuYre d'apres BuObn ; Fontane, dans sa premiere jeunesse, s'y es- 
sayait serieusement, comme I'attestent deux fragments, dont Tun surtout 
(tome I*' deses oeuvres, page 381) estd'une reelle beautd. Andr^ Ghenier 
s'y poussa plus avant qu'aucun, et, par la vigueur des id^ comme par celle 
du pinceau, il etait bien digne de produire un vrai poSme didactique dans le 
grand sens. 

Mais la revolution vint ; dix ann^, Gn de T^poque, s'^croulerent brus« 
quement avec ce qu'elles prometlaient, et abimerent les projets on let 
hommes ; les trois Hermes manquerent ; la po^e du dix-huiticme siecle 
n'eut pas son BuITon. Delille ne fit que rkner gentiment les Trois rignes. 

Toules les notes et tous les papiers d'Andr^ Ghenier, relatifs i sod Htt> 

*Nou8 empruntonsA un excellent travail de H. Sainte-Beute (Yoir 
les Portraits, tome T) ce morceau qui donne Tnnite aux fragments d'ffer> 
mhs. Le chantre de la Jeune captive ne pouvait fttre mieux interpret^ qua 
par le critique habile qui a su aussi se montrer poete crdateur et neiif dans 
let Ten charmanU de /o««pk DelortM et dec CwMolatiotu* 
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mhf 8<mt mtrqn^ en marge d'un delta ; un chiffre, ou I'line des troii pr» 
micres iettres de I'alpliabct grec, indique celui des trois chants adqael ac 
rapporte la note oq le Tragnient. Le pocme devait avoir trois chants, k ce 
qu'il semble : le premier, sur rorigine de la terre, la formation des am- 
'.uaux, de rhomme; le second, sur Thomme en partlculicr, le mecanisme de 
^■a sens et de son iulcUigenoe, ses errears depuis I'dtat sauvage jusqu'a la 
ttaissaace des societes, I'origine des religions ; le troisieme, sur la society 
politique, la constitution de la morale et Tinvention des scioices. Le tout 
devait se clore par un expos^ du systeme du mondc selon la science la plus 
avancec. 

Toici quelqnes notes qui se rapportent au projet du premier chant et le 
caracterisent : 

« II Taut magnifiquement representer la terre sous I'cmbleme mdlapho- 
rique d'un grand animal qui vit, se meut, et est sujet h des changements, 
des revolutions, des fievres, des derangements dans la circulation de s<m 
sang.* 

< II faut finir le chant I*' par nne magnifique description de toutes les 
especes animales et vege'talei naissant ; et, au printemps, la terre prcsgmans ; 
et, dans Ics chaleurs de I'etd, toutes les especes animales et v^g^tales se 
livrant aux fcux de I'amour et transmettant & leur post^rite les semences 
de vie conii^ek k leurs entrailles. > 

Ce magnifique et fecond printemps, alors, dit-il, 

Que la terre est nubile et br^le d^etre mere , 

devait £tre imit^ de celni de Virgile, an livre II des G4orgiques : 7tkm 
PeUer omnipotenSf etc., etc., quand Jupiter 

De sa puissante epouse emplit les yastes flancs. 

Ces notes d'Andni sont toutes scmees ainsi de beaux vers tout faits, qui 
atlendcnt leur place. 

C'est Ut, sans doute, qu'il se proposait de peindre < toutes les especes a 
qui la nature ou les plaisirs [per Veneris res \ ont ouvert les porles de la 
Tie.> 

< Traduire quelque part, se ditril, le fnagnum treseendi immissis eertamem 
kabenis. > 

II revient, en plus d'un endroit, sur ce systeme naturel des atomea, 
ou, comme il les appelle, des organet teerets vivanu dont 1* infinite 
constitue 

L'ocean eternel ou boiiillonne la vie. 
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< Ces atomes de vie, ces semences premieres, sont toujoun en egale 
quantity sur la terre et toujours en mouvement. Us passent de corps en 
eorps, s'alambiquent, s'elaborent, se travaillent, fermeutent, se subtilisent 
dans lear rapport avec le vase ou ils sont actuellemcDt coDtenus. Us entrent 
dans un vegetal : ils en sont la seve, la force, les sues nourriciers. Ce vegetal 
est mange par quelque animal ; alors ils se transrormeut en sang et en cette 
substance qui produira un autre animal et qui fait vivre les especes... Ou, 
dans un ch^ne, ce qu'il y a de plus subtil se rassenible dans le gland. 

< Quand la terre forma les especes animales, plusieurs perirent par plusienr^ 
causes a developper. Alors d'autres corps organises (car les organes vioantg 
itereU meuvent les vegetaux, miniraux * et tout ) bdriterent de la quantite 
d'atomes de vie qui ^talent entres dans la composition de celles qui s'claient 
d^ruites, et se formerent de leurs debris. > 

Une elcgie k Camille ou I'ode A la jeum captive sont plus flatteuses 
que ces plans de po&ie physique; mais il ne faut pas moins en reconuailre 
et en conslater la profondeur, la portee poetique aussi. En retournant k 
Empedocle, Andrd est de plus ici le coctemporain et comme le disciple de 
Lamarck et de Cabanis **. 

II ne Test pas moins de Boulanger et de tout son siecle par Texplication 
qu'il tente de I'origine des religious, an second chant. II n*en distingue pas 
meme le nom de celui de la superstition pure, et ce qui se rapporte h cette 
partie du poeice, dans ses papiers, est volontiers marque en marge du mot 
fletrissant ($(t<Ti$ai|toy la) . 

« Tout accident naturel dont la cause etait Inconnue, un ouragan, une 
inondation, une Eruption de volcan, 6taient regard^ comme une vengeance 
celeste 

< L'homme ^re de la voie, effray^ de quelques ph^nomenes terribles, se 

jela dans toutes les superstitions, le feu, les demons Ainsi le voyageur, 

dans les terreurs de la nuit, regarde et voit dans les nuages des cenlaures, 
dcs lions, des dragons, et mille autres formes fantasttqnes. Les superstitions 
prirent la teinture de I'esprit des penples, c*est-&-dire des climats. Rapide 
multitude d'exemples. Mais I'imitation et I'autorite changent le caractcre. 
De la, souvent un peuple qui aime k rirc ne voit que diable et qu'enfer. > 

II se rdscrvait pourtant de grands et sombres tableaux a retracer. < Lors- 
qn'il sera question des sacrifices humains, ne pas oublier ce que partout on 
a appeld les jugements de Dieu, les fers rouges, I'eau bouillante, les combats 



* G'est peut-etrc animaux qu'il a voulu dire ; mais je copie. 

** Qu'on ne s'^tonnepas trop de voir le nom d'Andr^ ainsi milik des idees 
physiologiques. Parmi les physiologisles, il en est un qui, par le brillantde 
son g^nie et la rapidity de son destin, fut comme I'Andre Ckcnier de la 
science, et, dans la lisle des jeunes illustres, diversement ravis avanl I'ngc, 
je dis volontiers : Yauvenargues, Bamave, Andre, Hoche et Bichat. 
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]MrticnIi«n. Que d*homm«a dans tous ies ptyi ont M Immolei poor vn deM 
de tonnerre on telle autre cause !••• 

Partout sur des autels j'entends mu^^r Apis, 
Beler le dieu d^Ammon, aboyer Anubis. » 

ITais Toid le g^oie d'expression qui se retroove : < Dei opinions pnb* 
antes, un vaste dchafaudage politique on religieux, ont sonvent dt^ produits 
Mr une id^Se sans fondement, une rftveriet un vain ftntftme, 

Comme od feint qu^au printemps d^amoureux aiguillons 
La cayale agit^ erre dans les vallons, 
Et, n'ayant d'autre epoux que Fair qu'elle respire, , 
Devient epouse et mere au souffle du zephire. » 

Nous abregeons les indications sur cette portion de son sujet, quMI aurait 
aime i ^tendre plus qu'il ne convient h nos directions d'iddes et^ nos ddsirs 
d'aujourd'liui ; on a peine pourtant, du moment qu'on ie peut, & ue pas vou- 
ioir p^netrer famiiierement dans sa secrete pensee. 

< La plupart des fables furent sans doute des emblemes et des apologues 
des sages ( expliquer cela comme Lucrece an livre III ). C'est ainsi que Ton 
fit tela ott tela dogmes, tels ou tels dieux... mysteres... initiations. Ie peuple 
prit au propre ce qui ^tait dit au figur^. C'est ici qu'il faut tradnire une 
belle comparaison du poSte Ivcile, conservee par Lactance, Inst* div., Uv. I, 
cb. XXII): 

VI pueri infantes credunt signa omnia abena 
Yivere et esse bomines, sic isti omnia ficta 
Vera putant *... 

Sur quoi le bon Lactance, qui ne pensait pas se faire son proces k lui-mftroe, 
ajoute, arec beaucoup de sens, que les enfants sont plus excusables que let 
hommes fails : Illi mim timulaera homina putant eue, hi daos > 

* « Comme les enfanU prennent les statues d'airain au s^ieux et croient que 
ce sont des hommes vivants, ainsi les superstitieux prennent pour vdrites 
toutes leschimeres.> 

** < Car ils ne prennent ces images que pour des bommes, et les autrea 
les prennent pour des dieux. > L'opposition entre ces pens^ d'Andrd el 
celles que nous ont laissto Yauvenargues ou Pascal, s'olTre naturellcment k 
*esprit} lui-mftme il n'est pas sans y avoir song^, et sani s'ttre posd I'olqee- 




POEMES. 



199 



Ce second cbant &estit rinfenner, du ton logubre de PHne TaDcien, 1« 
tableau des premieres iniseres, des ^arements et des anarchies de I'hu- 
manit^ commen^nte. Les deluges, qn'il sT^tait d'abord. propose de metlre 
dans le premier cbant, anraient sans doute mieux trouv^ leur cadre dans 
celui-ci : 

€ Peindre les differents deluges qui d^truisirent tout... La mer Caspienne^ 
lac Aral et mer Noire r^unis... Teruption par THellespont... Let bommes se 
MUTerent au sommet des montagnea t 



La TiUe d*Aneyre fut fond^ sur une montagne oil Ton trouva une aner«,*i 
U voulait peindre les antels de pierre, alors pos6s au bord de la mer, et 
qui se trouvent aujourd'bui auidessus de son niveau, les membres des 
grands animaux primitifs errant au gr^ des ondcs, et leurs os deposes en 
amas immenses sur les cdtes des continents. II ne voyait dans les pagodea 
souterraines, d'apres le voyageur Sonnerat, que les habitacles des Septen- 
trionaux qui arrivaient dans le Midi et fuyaient, sous terre, les fureurs dn 
sol^il. U eilt expliqu^, par quelque chose d'analogue peut<^tre, la base 
impie de la religion des ^tbiopiens et le voeu presume de son fondateur : 

all croit (ayeugle erreurl) que de ringratitude 
Un peuple tout entier peut se faire une etude, 

lion. le trouve celte note encore : < Kais quoi 1 tant de grands bommes oni 
em tout cela... Ayei-Tous plus d'esprit, de sens, de savoir ?... Non ; mais 
voici une source d'erreurs bien ordinaire : beaucoup d' bommes invincible- 
ment attaches aux pre]ng& de leur enfance mettcnt leur gloire^ leur piete, 
k prouver aux autres un systeme avant de se le prouver k eux-m£mes. lis 
disent : Ce systeme, je ne veux point I'examiner pour moi. II est vrai, il est 
incontestable, et, de maniere ou d'autre, il faut que je le demontre. Alors, 
plus ils ont d'esprit, de penetration, de savoir, plus ils sont habiles k se faire 
illusion, k inventer, k unir, k colorer les sopbismes, k tordre et d^gurer 
tons les fails pour en Stayer leur ^bafaudage... Et, pour ne citer qu'un 
exemple et un grand exemple, il est bien clair que, dans tout ce qui r» 
garde la m^tapbysique et la religion, Pascal n*a jamais suivi une autre 
m^tbode. > 

Cela est beaucoup moins clair poor nous anjourd'hui que pour Andre, 
qui ne voyait Pascal qae dans ratmosph^ d'alors et, pour ainsi dire, k 
travers GondorcH. 



Et vetus inveota est in montibus ancbora summis. 

{(hide, M^t., liv. XT.) 
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L^etablir pour son culte, et des dieux hicnfaisants 
Blasphemer de concert les,augusles presents. 

A ces epoques de ti\tonnement8 et de ddlire, avant la vraie ciTilinlioB 
trouvee, que de vies humaincs en pure perte depecsecsl Quedegecera- 
Uoas Tune sur Tantre entassees, dont famas 

Sur les temps ecoules invisible et flottant 

A trace dans cettc onde un sillon d'un instant I • 

Mais te po^te veut sortir de ces t^ii<*bres, il veut en tirer Thuinanite. Bt 
ki se serait placee probablement son c'l.udc de I'hommc, Tanalyse des sens 
et des passions, la connaissance approfondie de notrc £trc, tout le parti enfin 
qu'en pounont tirer bientdt les haliiles el les sages. Dans Texplication du 
mccanisme ue I'csprit liumain, git I'esprit des lois. 

Andre, pour I'analyse des sens, rivalisant avec le livre IT de Lucrece, 
eCkt eld le disciple exact de Locke, de Condillac et de Bonnet : ses notes, 
i cet egard, nc laissent aucun doute. II ei^t insiste sur les langucs, sur les 
mots : « Rapides prot^es, dit-il, ils rcvitent la teinture de tons nos senli- 
ments. lis dissequent et ^talent toutes les moindres de nos pensccs, coaiine 
un prismc fait des couleurs. 



Avant que des £tats la base f6t conslante, 
Avant que de pouvoir, a pas mieux assures, 
Des sciences, des arts monter quelques degres, 
Du temps et du besoin Tinevitable empire 
Dut avoir aux humains enscig^ne Tart d'ccrire. 
D^autres arts Font poli ; mais aux arts, ie premier, 
Lui seul des vrais succes put ouvrir le senti^r. 
Sur la feuille d'£gypte ou sur la peau ductile, 
Heme un jour sur le dos d'un albatre docile, 
Au fond des eaux forme des depouilles du lin , 
Une main cloquente, avec cet art divin, 
Tient, fait voir Tinvisible et rapide pensee, 
L^abstraite intelligence et palpable et tracee ; 
Peint les sons k nos yeux , et transmet k la fois 
Une voix aux couleurs, des couleurs a la voix 
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Quand des premiers traitcs la fraternelle chaine 

Commen^a d'approcher, d'unir la race humaine. 

La terre et de hauls monts, des fleuves, des forets, 

Des conlrats attestcs garants surs et muets, 

Furent le livre auguste et les lettres sacrees 

Qui faisaient lire aux yeux les promesses jurees. 

Dans la suite peut-etre ils voulurent sur soi 

Vun de Tautrc cmporter la parole et la foi ; 

lis surent done, broyant de liquides matieres, 

L'un sur Fautre imprimer leurs images grossieres, 

Ou celle du temoin, homme, planle ou rocher, 

Qui vit jurer leur bouebe et leurs mains se toucher. 

De 15 dans TOrient ces colonnes savantes, 

Rois, pretres, animaux peints en scenes vivantes, 

De la religion tenebreux monuments, 

Pour les sages fuiurs laborieux tourments , 

Archives de F^tat, ou les mains politiques 

Tragaient en longs tableaux les annales publiques. 

De \k, dans un amas d'emblemes captieux, 

Pour le peuple ignorant monstre religieux , - • 

Des membres ennemis vont composer ensemble 

Un seui tout, etonnc du noeud qui les rassemble; 

Ua «orps de femme au front d'un aigle enfant des aire 

7oint Fecaille et les flancs d'un habitant des mcrs. 

Get art simple et ^rossier nous a suffi peut-elre 

Tant que ious nos discours n'ont su voir ni connaitre 

Que les objets presents dans la nature epars, 

Et que tout notre esprit etait dans nos regards. 

Mais on vit, quand vers Fhommeon apprit a descend re, 

Quand il fallut fixer, nommer, ecrire, entendre, 

Du coeur, des passions les plus secrets detours, 

Les espaces du temps ou plus longs ou plus courts, 

Quel cercle etroit bornait cette antique ecriture. 

Plus on y mit de soins, plus incerlaine, obscure ^ 
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Du sens confus et vague elle epaissit la nult. 
Quclque people a la fin, par le travail instruit, 
Compte combien de mots Thereditaire usage 
A transmis jusqu'a lui pour former un langage. 
Pour chacun de ces mots un signe est invents, 
Et la main qui I'entend des levres r^pete 
Se souvient d'en tracer cette image fidele ; 
Et sitdt qu^une idee inconnue et nouvelle 
Grossit d'un mot nouveau ces mots deja nombreui, 
Un nouveau signe accourt s'enroler avec eux. 

C^est alors, sur des pas si faciles a suivre. 
Que Tesprit des humains est assure de vivre. 
Cesi alors que le fer k la pierre, aux metaux 
Livre en depot sacre , pour les ages nouveaux , 
Nos ames et nos moeurs Qdelement gardees, 
Et Toeil sait reconnaitre une forme aux idees. 
Des lors des grands aieux les travaux, les vertus 
Ne sont point pour leurs fils des exemples perdusi 
Le passe du present est Tarbitre et le pere , 
Le conduit par la main, Tencourage, Teclaire. 
Les aieux, les enfants, les arriere*neveux, 
Tons sont du meme temps , ils ont les memes voeux. 
La patrie, au milieu des embdches, des traitres, 
Hemonte en sa memoire, a recours aux ancetres, 
Cherche ce qu'ils feraient en un danger pareil , 
Et des si^cles vieillis assemble le conseil. » 

Mais les beauts d'id^ ici se mnltiplient ; le moraliste profond n d«» 
dare et se temiine en poete : 

< Les mdmes passions g^nerales foment la constitution g^^rale dei 
homnies. Mais les passions, modiE^s par la constitution particuliire des in- 
dividus, et prenant le cours que leur tndique une education vicieuse ou 
autre, produisent le crime ou la vertu, la lumi^re o<i la nuit. Ge sont mdmes 
plantes qui nourrissent I'abeille ou la vipere; dans I'une elles font da miel, 
dans I'autre dv poison. Un rue corrompu vgrit la plus donoe llqueai. 
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Assis au centre obscur de cette foret sombre 
Qui fuit et se partage en des routes sans nombre, 
Ghacune autour de nous s^ouvre, et de toute part 
Nous y pouvons aii loin plonger un long regard. » 

Belle image que celle du philosophe ainsi dans rombre, aa carrefbar da 
labyrinthe, comprenant Uwit, immobile ! Mais le poete n'est pas immobile 
loDf temps : 

< En ponrsnivant dans tontes les actions humainei les causes que j'y ai 
assign^, souvent je perds le fil, mais je le retrouTe : 

Ainsi, dans les sentiers d^une forSt naissante, 
A grands cris elanc^e, une meute pressante, 
Aux vestiges connus dans les zephyrs errants, 
D^un agile chevreuil suit les pas odorants. 
L^animal, pour tromper leur course suspendue, 
Bondit, s'ecarte, fuit, et la trace est perdue. 
Furieux, de ses pas caches dans ces deserts, 
Leur narine inquiete interroge les airs, 
Par qui bient6t frappes de sa trace nouvelle. 
Us Tolent k grands cris sur sa route fidele. » 

La pensfe saivante, pour le ton, hii songer k Pascal ; la brosquerte du 
debut nous lepr^sente assez bien Andr^ en personne, causant : 

« L'bomme juge toujours les choses par les rapports qu'elles ont avec 
lui. C'est bAte. Le jeune bomme se perd dans un tas de projets comme 
sMl devait Tivre mille ans. Le vieillard qui a use la Tie est inqulet et trisle. 
Sf^n importune envie ne yondrait pas que la jeunesse Tusit k son tour. 11 
trie : Tout est Yanite 1 — Qui, tout est vain sans doute, et cette manie, 
cette inquietude, cette fausse philosopbie, venue malgr^ toi lorsque tu ne 
peox plus remuer, est plus vaine encore que tout le reste. 

« La terre est etemellement en monvement. Chaque cbose natt, meurt et 
se disBoat. Cette particule de terre a ^t^ du fumier, elle devient nn tr6ne, 
et, qui plus est, un roi. < Le monde est una branloire perp^tuelle,* dit Mon- 
Uigne (k cette occasion, les conqu^rants, les bpuleversenents successifs 
deaiBYMions, des conqnitai, d'td de 14.. ). Lea honnMs ne font aUentioo 
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i ce roulis perp^tuel que quand ils en sont les yictimes : il est pourtaDt to» 
jours. L'homme ne juge les choses que dans le rapport qu'elles ont avec lui. 
AlTccte de telle maniere, il appelle un accident un bien; afleclede telle 
autre maniere, il I'appellera un mal. La chose est pourtant la mSme, et 
rien n'a change que lai... 



Nous livrons ces pensees hardies k la meditation et a la sentence de cha- 
cun, sans coromentaire. Andre Chcnier renlrerait ici dans le sysleme de 
roplimisme dePope, s'il faisait intervenir Dieu ; mais, comme il s'en abs<- 
tient absolument, il faut convenir que cette morale va pliitdt k Telhique 
de Spinosa, de m£me que sa physiologic corpnsculaire allait a la philosopkie 
xoologique de Lamarck. 

Le pocte se proposait de clore le morceau des sens par le developpement 
de c6tle idee : < Si quclques individus, quelques generations, quelqnes peu- 
ples, donnent dans un yice ou dans une erreur, cela n'empScbe pas que Vhme 
et le jugement du genre humain tout entier ne soient portes k la vertu et a 
la verlte', comme le bois d'un arc, quoique courbe et plie un moment, n'en 
a pas moins un desir invincible d'etre droit, et ne s'en redresse pas moins 
des qu'il le pent. Pourtant, quand une longue habitude I'a tenu courbe, il ne 
le redresse plus; cela foumit un autre embleme : 

Et traine 

Encore apres ses pas la moitie de sa chaine. » 

Le troisieme chant devait embrasser la politique et la religion utile qui 
en depend, la constitution des societes, la civilisation enlin, sous Tinfluence 
des illustres sages, des Orphee, des Numa, auxquels le poeie assimilait 
Moise. 



Chassez de tos autels, juges vains et fri voles , 
Ces heros conqueranis , meurtrieres idoles ; 
Tous ces grands noms, enfants des crimes, des malheurs, 
De massacres fumanls, tcints de sung et de pleurs. 
Venez tomber aux pieds de plus nobles images : 
Voyez ces hommes saints, ces sublimes courages, 
Heros dont les vertus, les travaux bicnfaisautSy 
Ont eclaire la terre et merite Feucens; 



V^Et si le bien existe, il doit seul exister. » 
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Qui, depouilles d'eux-meme et vivant pour leursfreres, 

Les ont soumis au frein des regies salutaires, 

Au joug de leur bonheur; les ont faits citoyens; 

Ell leur donnant des lois leur ont donue des biens, 

Dcs forces, des parents, la liberie, la vie; 

KuHn qui d'un pays ont fait une patrie. 

Et que de fois pour tan t leurs freres envieux 

Ont d'affronts insenses, de mepris odieux, 

Accueilii les bienfaits de ces illustres guides, 

Comme dans leurs maisons cos animaux stupides 

Dont la dent mefiante ose outrager la main 

Qui se tendait vers eux pour apaiser leur faim ! 

Mais n^importe; un grand homme au milieu dessupplice^ 

Goiite de la vertu les augustes delices« 

11 le sait, les humains son! injustes, ingrats. 

Que leurs yeux un moment ne le connaissent pas ; 

Qu^un jour entre eux et lui s'eleve avec murmure 

D'insectes ennemis une nuee obscure ; 

N'importe, il les instruit, 11 les aime pour eux. 

Meme ingrals, il est doux d'avoir fait des heureux. 

11 sait que leur vertu, leur bonte, leur prudence. 

Doit etre son ouvrage et non sa recompense, 

Et que leur repentir, pleurant sur son tombeau , 

De ses soins, de sa vie, ^st un prix assez beau. 

Au loin dans Tavenir sa grande ame con temple 

Les sages opprimes que soutient son exemple ;. 

Des mechants dans soi-meme il brave la noirceur, 

Cest Ih qu'il sait les fuir ; son asile est son coeur. 

De ce faite serein, son Olympe sublime, 

U voit, juge, connait. Un demon magnanime 

Agite ses pensers, vit dans son cceur bri^Iant, 

Travailleson sommeil aclif et vigilant, 

Arrache au long repos sa nuit laborieuse, , 

Allume avant le jour sa lampe studieuse, 
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Lui montre un peuple entier, par ses nobles bienfaifSy 
Indompte dans la guerre , opulent dans la paix; 
Son beau nom remplissant leur coeur et leur histoire. 
Lea siMes prosternes au pied de sa memoire. 

Par ses «ueurs bientdt Tedifice s^acGroft. 
En vain Tesprit du peuple est rampant, est etroit, 
En vain le seul pr^ent les frappe et les entraine , 
En vain leur raison faible et leur vue incertaine 
Ne peut de ses regards suivre les profondeurs, 
De sa raison celeste atteindre les hauteurs; 
II appelle les dieui k son conseil supreme. 
Ses decrets, conOes k la voix des dieux meme, 
Entratnent sans convaincre , et le monde cbloui 
Pense adorer les dieux en n^adorant que lui. 
II fait honneur aux dieux de son divin ouvrage. 
G*est alors qu*il a tu tant6t k son passage 
Un boisson enflamme receler r£ternel ; 
C'est alors qu^il rapporte, en un jour solennel, 
De la montagne ardente et du sein du tonnerre, 
La Yoix de Dieu lui-mSme ecrite sur la pierre ; 
Ou c^est alors qu*au fond de ses augustes bois 
Une nymphe Tappelle et lui trace des lois , 
Et qu'un oiseau divin, messager de miracles, 
A son oreille vient lui dieter des oracles. 
Tout agit pour lui^seul , et la tempete et Fair, 
Et le cri des forels, et la foudre et Teclair; 
Tout. 11 prend a temoin le monde et la nature ; 
Mensonge grand et saint ! glorleuse imposture , 
Quand au peuple trompe ce piege genereux 
Lui rend sacre le joug qui doit le rendre heureux ! 

« Chaqne indivldn dans f^tat sauvage est an tout inddpendant; dans I'dtat 
de aocidte, il est |»arUe du tout* il vit de b via comHuae. Aiaai, 4niw I« 
chaoa det pontes, chaqua cerme, chaque element est seul et a'obeit qv'A mm 
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poids. Valg, qmnd toot cela est arrange, cbacun «st no tout ii part, et ei 
m^me temps une partie dii grand toot. Chaque monde ronle tur lai-mdme 
et roole aassi autour da centre. Tons out leun lois k part, et toutes cw 
lois diverses tendent k une loi comnune et forment rnnivert... > 

Mais ces soleils assis dans leur centre brdlant, 
Et chacun roi d'un monde autour de lui roulaut, 
Ne ^ardent point eux-meme une immobile place. 
Chacun avec son monde emporte dans Tespace, 
lis cheminent eux-meme : un invincible poids 
Les courbe sous le joug d'infatigables lois , 
Dont le pouYoir sacre, necessaire, inflexible, 
Leur fait poursuivre k tons un centre irresistible. 

C^tait nne bien grande id4e k AndnS que de consacrer ainsi ce troisiMM 
chant k la description de I'ordre dans la society d'abord, puis k I'exposd 
de Tordredansle systeme do monde, qni derenalt TidiSal r^fldcbissant et 
supreme. 

II ^tablit Yolontlers ses comparaisons d'nn ordre k Tautre : < On pent 
comiiarer, se dit-il, les ftges instrults et saTants, qui (Sclalrent ceux qui 
Tiennent apres, k la queue ^Uncelante des cometes. > 



Dans nos vastes cit^s, par le sort partages. 

Sous deux injustes lois les hommes sent ranges. 

Les uns, princes et grands, d'une avide opulence 

£talent sans pudeur la barbare insolence; 

Les autres, sans pudeur, vils clients de ces grands, 

Yont ramper sous les murs qui cachent leurs tyrans, 

Admirer ces palais aux colonnes hautaines 

Dont eux-meme ontpay^ les splendeurs inhumaines, 

Qu'eux-mdme ont arraches aux entrailles des monts, 

El tout tremp^ encor des sueurs de leurs fronts* 

Moi, je me plus toujours, client de la nature, 
A voir son opulence et bienfaisante et pure , 
Qierchant loin de nos murs les temples, les palais 
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Ou la Dmnitc me r^vele scs traits. 

Ccs monts, vainqueurs sacres des fureurs du tonnerrei 

Ces chenes^ cessapius, premiers-nes de la terre, 

Les pleurs des malheureux n'ont point teint ces lambris. 

D'un feu religieui le saint poete epris 

Chcrche leur pur ^Iher et plane sur leur cime. 

Mcr bruyante , la voix du poete sublime 

Lutte contre les vents , et tes flots agites 

Son! moins forts, moins puissants que ses vers indomptes. 

A Taspect du volcan , aux astres fiancee, 

Luit, vole avec TEtna, la bouillante pensee. 

Heureux qui sait aimer ce trouble auguste et grand : 

Seul , il reve en silence k la voix du torrent 

Qui ie long des rochers se precipite et tonne ; 

Son esprit en torrent et s'elance et bouillonne. 

La je vais dans mon sein meditant a loisir 

Des cbanls k faire entendre aux siecles a venir; 

La f dans la nuit des coeurs qu^osa sonder Hom^re , 

Cet aveugle divin et me guide et m^eclaire. 

Souvent mon vol, arme des ailes de Buffon, 

Francbit avec Lucrece, au flambeau de Newton, 

La ceinture d^azur sur le globe etendue. 

Je vois Tetre et la vie et leur source inconnue , 

Dans les fleuves d'ether tons les mondes roulants. 

Je poursuis la comete aux crins ^tincelants, 

Les astres et leurs poids, leurs formes, leurs distances; 

Je voyage avec eux dans leurs cercles immenses. 

Comme eux, astre, soudain je m'entoure de feux, 

Dans relemel concert je me place avec eux : 

En moi leurs doubles k)is agissent et respiren| ; 

Je sens tendre vers eux mon globe qu^ls attirent. 

Sur moi qui les attire ils pesent k leur tour. 

Les elements divers^ leur haine, leur amour, 
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Lescaases, riniini s^ouviie a mon oeil avide. 

Bientdt redescendu sur notre fange humide , 

Ty rapporte des vers de nature enflammes , 

Aux purs rayons des dieux dans ma course allumes. 

£coutez done ces chants d'Hermes depositaires , 

Ou rhomme antique, errant dans ses routes premieres. 

Fait revivre a vos yeux Tempreinte de ses pas. 

Mais dans pen, m'elan^ant aux armes, aux combats, 

Je dirai TAmerique k TEurope montree; 

J'irai dans cette riche et sauvage contree 

Soumettre au Manganar le Taste Maranon. 

Plus loin dans Tavenir jc porterai mon nom , 

Celui de cette Europe en grands exploits feconde, 

Que nos jours ne sont loin des premiers jours du monde. 

n se promettait encore de c comparer let premiers hommes civilis^, qui 
▼ont civiliser lears freres sauvages, aux elephants priv^ qu'on enToie ap- 
privoiser les farouches, et par quels moyens ees derniers. > — Hasard char* 
mant ! Tauteur du Ginie du christianistne, celui mime k qui Ton a d& 
de connaitre d'abord Tctoile podtique d'Andr^ et la J$unB capth» a 
rempli comme a plaisir la coraparaisou desirde, lorsqa'il nous a montr^ let 
missionnaires da Paraguay remontant les fleuves en pirogues, avec les non- 
Teaux catechumenes qui chantaieiit de saints cantiques : < Les ndophytes 
rdpelaient les airs, dit-il, comme des oiseaux pnves chantent pour attirer 
dans les rets de i'oiselaui' let oiseaux sauvages. » 

Ainsi , quand de FEuxin la d^esse ^tonn^e 
Yit du premier vaisseau son onde sillonnee, 
Aux heros de la Grece k Golchos appeles 
Orph6c expediait les mysteres sacres 
Dont sa mere immortelle avait daigne Tinstruire. 
Pres de la poupe assis, appuye sur sa lyre, 
U chantait quelles lois k ce vaste univers 
Impriment a la fois des mouvements divers « 

* K. de Ch&teanbriand tenait cette piece de madame de Beaumont, soenr 
de M. de la Luzerne, sous qui Andr^ avait et6 attache k Tambassade d'Au- 
gleterre; elle-meme avait dwectement connu le j>oete« 
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Quelle puissance entratne ou fixe les ^fbiles; 
D'ou le souffle des vents vicnt animer les voiles; 
lians Tombre de la nuit^ quels celestes flambeaug 
Sur Taveugle Amphi trite eclairent les vaisseaax. 
Ardent k recueillir ces merveilles utiles , 
Autour du demi-dleu , les princes immobiles 
Aux accents de sa voix demeuraient suspendus, 
Et Tecoutaieni encor quand il ne chantait plus. 

le po£te, pour computer Mt tableanx, aonit parM propMqafOMBt 
la d^cduverte du nouveau monde : c deitins , h&tei*yous d'ainenar «• 
grand jour qui... qui... ; mais non, dettins, dloignez ce jour funeste, et, i*i| 
le peut, qu'il n'arrive jamais ! » Et il aurait fldiri les horreun qui aaWirenl 
la conqniie. II n'aurait pas moins prdsagd Gamai et triompM avM lal dai 
perils amonceles qua lul oppoia en vain 

Des derniers Africains le cap noir de t^mp^tes! 

Toici iVpilogue de VBermis presque achevtf : touta la peiis^ pUloiopli^ 
que d'Andrt^ a'y nSsume d ^ ohale avoe fenreur i 

mon ills, mon HermkSj ma plus belle esp^ranoe, 
fruit des longs travaux de ma perseverance, 
Toi , Tobjet le plus oher des veilles de dix ans , 
Qui m'as co6te des soins et si doux et si lents; 
Confident de ma joie et remMe k mes peines; 
Sur les lointaines mers, sur les terres lointaines, 
Compagnon bien-aimd de mes pas incertains , 
mon fils, aujodrd'hui quels seront tes destins? 
Une mere longtemps se cache ses alarmes : 
Elle-meme k son fils veut attacher ses armes ; 
Mais, quand il faut partir, ses bras, ses faibles brat, 
Ne peuvent sans terreur Tenvoyer aux combats. 
Dans la France, pour toi, que faut-il que j'espere? 
Jadis, enfant ch^ri, dans la maison d'un pero 
Qui te regardait nattre et grandir sous ses jeux , 
Tu pouvais sans peril , disciple curieux. 
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Sor lout ce qui frappait ton enfance attentive 

Donner un libre essor k ta langue naive. 

Plus de pere aujourd'hui ! le mensonge est puissant , 

II regne : dans ses mains luit un fer mena^ant. 

De la v^rite sainte il deteste Tapproche; 

II craint que son reg;ard ne lui fasse un reprocbe; 

Que ses traits y sa candeuFy sa voix, son souvenir, 

Tout mensong;e qu^il est , ne le fassent palir. 

Mais la v^rite seule est une, est ^ternelle; 

Le mensonge varie , et Fhomine trop fidele 

Change avee lui : pour lui les humains sent constants 

Et roulent de mensonge en mensonge flottants... j 

Id n 7 a lacuna; U eanevas en prose y soppl^ : < VaiB quand le temps aniJ 
prdcipittf dans Tabtnie ce qui est.aajourd'bulsurle fatte, et qneplusieura 
siecles se seront iconlii Tun sur Taulre dans Toubli, avee toot l*atUraU dea 
prejttges qui appartiennect k ctiacun d'eux, poor (aire place k dca sitelfi 
Bouveaux et a des erreors nouyelles.... 

Le fran^ais ne sera dans ce monde nouveau 
Qu'une ecriture antique et non plus un langage ; 
Oh I si lu vis encore, alors pcut-etre un sage, 
Pres d^une lampe assis, dans.Tetude plough, 
Te retrouvant poudreux, obscur, demi-rongd, 
Youdra creuser le sens de tes lignes pensantes : 
II verra si du moins tes feuilles innocentes 
Meritaient ces rumours , ces templtes , oes cris 
Qui vont sur toi, sans doute, delator dans Paris.*.; 

alcn, peut4Cre... on Terra ai... et il, en Mvant, J*ai eonnv d'intre pmlei 

Que f amour des humains et de la v^rite 1 • 
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. Je dirai Finnocence cn butte h Timposture, 
Et le pouvoir inique, et la vieillessc impure, 
L^enfance auguste et sage, et Dieu, dans ses bienfaiU| 
Qui daigne la choisir pour venger les forfaits. 
liile du Tres-Haut, organe du genie, 
Voix sublime et louchante, immortelle harmonie, 
Toi qui fais retenlir les saints echos du ciel 
D'bymnes que vont chanter, pres du tronc ctcrnel, 
Les jeuncs seraphins aux aiies enflammees ; 
Toi qui vins sur la terre aux vallons idumecs 
Repeter la tendresse et les transports si doux 
De la belle d'lilgypte et du royal epoux ; 
Et qui, plus fiere, aux bords ou la Tamise gronde, 
As, depuis, fait entendre et Fenfance du m6nde, 
Et le chaos antique, et les anges pervers, 
Et les vagues de feu roulant dans les enfers, 
Et des premiers humains les chastes hymenees, 
Et les douceurs d^£deii sitdt abandonnees , 
Viens ; coule sur ma bouche, et descends dans mon coeur. 
Mets sur ma langue un peu de ce miel seducteur 
Qu'en des vers tout trempes d^une amoureuse ivresse 
Yersaitdu sage roi la langue euchanleresse; 
Un peu de ces discours grands, profonds comma toi, 
Paroles de d^lice ou paroles dWroi 
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Aux levres de Milton incessamment ^closes , 
Grand aveugle dont Tame a sa voir tant de chosesi 

Le toleil avail fait plus de la icniti^ de son cours, el le jeune Joachim se 
prcparait k sortir de Babyloae. Toas les eofanU de Juda, ses freres, Tatlen- 
daif'nt, repandus sur les chemins, pour le combler de benedictions. II allait 
an goirc Porsiqueapprendre le iort d'un vaisseau charge des tresora d'Ophir; 
non qu'avide d'eotasser de nouvelles richesses... ; mais il soulageait la cap- 
tivite de ses freres..., et ses vertos lenr faisaient esp^rer que le ciel les ferait 
retourner dans leur patrie, aux bordsdu Jourdam.La Gllc d'Helcias, la belle 
Suzanne, son dpouse, ne peut s'arracher de ses bras. 

Leurs adieux, leurs aimables discours. II lui promet de revenir sons pen 
de jours. (Sans oublier de parler deji de la iilledu fr6re mort de Suzanne, 
qui la nommera sa soeur, enfant de dix ans qui doit faire un rdle cbarmant 
dans cet ouvrage.) Joachim part. Tons ses esclaves, tous les H^breux lui 
soubailent un heurcux voyage et un prompt retonr. lis le voient partir avee 
peine. Deux seulement s'en rejouissent : ce sont deux vieillards pervers et 
m^chants, juges da peuple et hypocrites de vertu. Leurs anges, qui sont do 
nombre des angcs que le Fils de Dieu pr^cipita dans les eofers, lorsque... 
( imiter Hilton), ont fait parvenir & Joachim de faus^ alarmes, pour 1'^ 
carter et servir les desseins des impudiques vieillards. L'un estun tel, I'autre 
est no tel. La chaste et vertueuse beaute a allum^ dans leurs coeurs une in- 
cestueuse flamme. Le bonheur d'un couple de gens de bien a produit sur eux 
Teflet qu'il produit toujours sur des mechants, I'envie et la rage de le tron. 
bier. Des longtemps ils en cherchcnt les moyens. Jadis, k Tinso l'un de 
I'autre, ils enfantaient les m£mes projets. Depuis, les deux m^hants se sont 
reconnus, et ils m<fditent ensemble leurs coupables desseins. Sous le voile 
de ramitic, ils se sont insinu^ chez Joachim. Ils le louent, ils lui deman- 
dent ses conseils pour jngcr le peuple. Ainsi, chaque jour, ils repaissent leurs 
in^mcs regards de la vue de sa belle epouse, dont Tftme, pure comme 
le ciel, leur savait gr^ de leur tendresse pour son eponx. Elle les re^oit avec 
•n sourire, et ne soup^onne pas que ses yeux puissent leur inspirer le crime s 



Commen^ait de s'asseoir sur les tours de la ville , 
Tous les deux , se glissant par des chemins divers , 
Retoument vers ce toit oxi leur ame est aux fers. 
Au seuil de Joachinr ils arrivent ensemble, 
Se renconlrent. Chacun veutfuir, recule, tremble, 
Craint les regards de Tautre, inquiet, incertain. 



et quand la nuit tranquille 
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Confus de son silence. Et Manasses enfln : 
« Mais, Sephar, je croyais qu'au setn de ta famille 
Tu pressais dans tes bras et ta femme et ta lille. 
J'attendais pen quMci, poar ne te rien celer... 

Toi-meme, dit S^phar, qui pent t'y rappeler? 
Joachim est absent, tu le sais... Dans ton dme, 
Pcu(-etre pensais-tu que Tamour de sa femme 
L'a dej]&, malgr^ lui... — Non, non, dit Manass^, 
Pour un plus long sejour j'ai vu tons ses apprets. 
Je venais... Sur ce seuil c^est lui qui me rappelle, 
II se peut que dijk quelque esclave fidele 
Soit venu. » Mais Sephar souritet Finterrompt, 
Et d^un regard per^ant, et secouant le front : 
« Ya, je saiis quel projet t'amene et te tourmente; 



Suzanne!... Manassas, tu Taimes, je le voi. 

Mais j*ai des yeux aussi ; je Taime comme toi. 

— Qui, tu dis vrai , Sephar; oui, je Taime. Et je doule 

Que pour toi contre moi... Tiens, Manasses, ecoute: 

Nous regnons sur le peuple unis jusqu'aujourd'hui; 

C'est par , tu le sais , que nous regnons sur lui. 

Tu me hais , je te hais. Si tu veux me detruire, 

Tu le peux. Si je veux, je puis aussi te nuire. 

Mais, ennemis secrets ou sinc^res amis , 

Toujours meme interet nous force d'etre unis. 

Les attraits d^une femme ont fascin^ ta vue : 

A ses attraits aussi mon ^me s^est ^mue. 

Nous sommes vieux tons deux ; mais quel ceil peut la Toir 

Sanspetiller d'amour, de jeunesse, d^espoir? 

Ne soyons point jaloux. Faut-il qu^un de nous pleure? 

Pour qu'elle soit k Tun, faut-il que Tautre meure? 

Quand j^aurai de ma soif dans ses embrassements 

Rassasie lesfeux et les emportements, 

EnYirai-je qu^un autre, «ttir^ par ma prbie. 
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Ailte aussi dans ses bras chercher la memc joie ? 
Va, lu peux sur sa bouche eteindre tes ardeurs; 

peux de mon amour epuiser les f ureurs , 
Sans qu^elle ait rien perdu de sa beaute suprenu;. 
Nous la retrouverons tout entiere la meme. 
AidoDS-Dous : ce tresor peut sufQre k tous deux ; 
Elle possede assez pour faire deux heureux. » 

II dit, et sur les plis de leurs sombres visages 
£clate un noir sourire. « Qui , Sephar, soyons sages, 
Dit Manasses. Aimons, ne soyons point amis; 
Et, pour tromper toujours, soyons tou jours unis. 
Laissons k Tinquiete et vaine adolescence 
De ses amours jaloux Tenfantine imprudence. 
Yiens; au sortir du temple ou ces temps malheureux 
Attirent plus souvent les timides Hebreux, 
Nous irons concerter chez moi, dans le mystere, 
Les moyens de seduire et de nous satisfaire. » 

Cependant on aa temple. Vn jeune prophete Eloquent, ftge de quatorze 
ans ( Daniel ), j expliqne la loi. U s'est rendu dejji celebre par sa liberie 
avec let rois et... Tout le people accourt... Suzanne avec toute sa maison et 
sa jenne mbw... Description de sa d^marcbe et de sa contenance. Tout le 
people la retpecte, Tadmire en la regardant marcher, et ils se disent Tun k 
Tautre : < Certes, il u'y avait que Joachim qui merit&t cette femme. Et sans 
cette femme, il n'y avait point d'^ponse pour Joachim ; » et ils benissent le' 
chereux blancs d« bon Helcias, qui pleure de joie en regardant m fille. Le 
jenne prophete chante ainsi : < sor la captivity des Juifs..., description ; et 
Mr ce que I'iniquit^.des hypocrites a ^t^ cause...* (imiter Milton et les livres 
juifs) . Suzanne rentre chez elle... ; elle se couche..., et, dans I'absence de 
son mari, on drcsse k cdte d'elle un lit pour sa jeune soDur... Son soinmeil 
att tronbl^... Description... Elle se reveille... ; elle s'ecrie : < Dieu ! qoelles 
igitations inquietesi pourtant je suis sans remords. Le crime, si le crime 
ixisle, est Stranger k mon coeur... > Son disconrs reveille sa jeune soeur qui 
dormait k cM d'elle... Description de son doux et aimable sommeil... Son 
iisoourt touchant etenfantin... « Si elle est malade... » (ea totojant comme 
dans toot I'ouvrage). Suzanne repond... Elie ne peut se reodormir... ; elle 
appelleson esclaye cbene,qui se nomme... BUe lui fait part d<« ses insom* 
BiM; «Ue Teut deioendre dans let jaidiai. 
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CHANT II. 

DeMription delicieuse des jardins, la nuit... Les anges bienfaisanU y toI> 
ligent : c'est I'air frais... Les mauvais anges, sous de vilaines formes, ser- 
pents, autres... Ik, Suzanne se promene avec ses esclaves. Elles s'asseyent 
et chautent alternativement ( imiter le Cantique des Cantiques). Aa malin; 
elle se recouche... lA, on peui mettre Tange de Suzanne et les autres bons 
anges cbantant no court cantique k I'aurore. Celui de Suzanne Ta trouver 
celui delajeune soeur; et, I'appelant mon frere... lis auront entendu les 
deux mauvais anges des vieillardsse feliciter de ce que Suzanne va soulTrir; 
ils s'avancent vers le trdne de Dieu pour lire dans sa volonte ; mais lis le 
Toient toujours jeter des yeux de bonte sur elle... — Les vicillards vicnnent 
le matin ; ils entrent sans 6tre vuS, en se glissant... lis se promenent long- 
temps dans les jardins en r^vant k leurs projets, incertains, inquicts. Mais, 
disent-ils, elle sourit quand nous arrlvons... ; et puis, toutes les feramet sent 
leduites, pourvu qu'on les flatte... lis passcnt la tout le jour... 

CHANT III. 

Le soir, comme dans r^criturc, elle vient se baigner... Elle renvois «w 
eiclave... « Ya, laisse-moi ici chanter a Dicu... » L'esciave obeit... 

Et s'eloigne k Icisir. Les infames vicillards 
S^enivrent quelque temps d'impudiques regards, 
lis attendent qu^au ciel la belle vertucuse 
Offre les doux transports de son ame pieuse; 
Qu'elle reve k Tepoux cher a son souvenir. 
Que son esclave enfln n^ait plus a revenir : 
Puis, comme deux serpents a Thaleine empesiee, 
Quitlant les noirs detours d^une rive infectee, 
Fondent sur un enfant qui dort au coin d^un bois, 
Ainsi de leur retraite ils sortent a la fois, 
Et sur elle avan^ant leur main vile et profane : 
« Yiens, sois a nous, 6 belle! 6 charmante Suzanne! 
Viens. Nul morlel nc sait quY'u cc bois ecarte 
Nous avous... » A cc Uruit^ rinuocenie beaute 
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Rougit, tremble, pdlit, se retourne, s^^tonne, 

Se courbe, au fond de Teau se plonge, s'en^ironne, 

Et mouvaDtCy ses bras centre son sein presses , 

Et ses yeux, et ses cris vers le ciel elances : [rable I 

« Dieu ! jjrand Dicu ! sauve-moi ; grand Dieu I Dieu sccou- 

Couvrc-moi d'un rempart, d'un voile impenetrable 

Tonne, ouvrc-moi la terre, ouvre-moi les enfers, 

Cachc-nioi dans ton sein. Sur eux , sur ces pervers 

Jelle Taveuglement , la nuit, la nuit subite 

Don I tu frappas jadis une ville maudite. 

Dieu I grand Dicu t • . . » Les vieillards, inquicts, fremissan (s^^ 

Lui murmurent tout bas vingt discours mena^ants. 

lis iront; des jardins ils ouvriront la porle; 

lis sauront appeler une nombreuse escorie; 

Ils diront qu'en ce lieu, conduits par des hasards, 

Suzanne dans le crime a frappe leurs regards. 

Qui, crains notre vengeance ; obdis, tais-toi, cede. 

Mais sans les ecouter : a Grand Dieu I viens a mon aide, 

Dieu juste, anges du ciel, criait-elle toujours, 

Joachim 1 Joachim 1 oh I viens a mon secoursi i 

Son esdave fidele Tole... ; mab un des vieillards avait d^ja ouvert la 
porte, il ^tait revenii| et tous deux... < Nous venions nous informer de 
Joachim... ; nous t'avons troavee dans les bras d'un jeune hommc... La 
lot malheurcux Joachim 1 > lis partenl... La belle accusce baissc la 
t£te et ne verse point de larmes... Son esclave, aneantie, sans voix, s'ap- 
proche pour la soutenir... < Eh quoi ! veux-tu encore me rdndrece service 
i moi, malhcureuse accusde, surprise dans le crime?... » Ici les larmes, les 
sanglots... < Non, non 1 lille d'Helcias, dit I'esclave, non, tii n'es pomt cou- 
pable... > Elles marchent... La jeune soeur, qui les volt arriver, i'une laissant 
tomber quelqnes larmes, i'autre noyee de pleurs, pleure aussi ct 8'inronne*.. 
Suzanne se rcnrerme... Son esclave lui lit, dans le volume sacre, Joseph 
venda et devcnu grand, lloise sauvedes eaux, et d'autres exemples qu'elle 
ecoute en silence, les yeux au ciel... 



Mais les vieillards ont parW au peuple... € Peuple, un grand malbmir est 
mMU, La fille d'Helcias, repouse de Joachiim SoaaBe, est adnltcicl.. 



CHANT IV. 
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Nous TaTons tub!... La loi !...» Le fMopIe, toujoun create, dupe de 
leur fausse vertii, d'ailleurs toujours prompt i hair ce qu*il est tarce d'ad- 
znirer, s'asscmble en lumulle devant la maison... Les vieillards arhvcDt; 
Ics csclavcs ineiiacent ; muis los vieillards disent qu'ils apporlent dcs pa- 
roks de paix. lis entrcnt et demandcnt 4 lui parlerseuls. Saos repondrc, 
elle Tail signea son esclavc de la laisser. lis commenceut par la vile m-j- 
nace: < Ton supplice est prftt. 11 depend de toi...> Elle reslc irnmobiU i 
les yeux baisses, el sans ric^n dire... Le second reprend : < Tu scras la phi: 
heureuse des rcmmes... > Elle ne dit rien et resle immobile... 11 s' cm- 
porte... < Nous nous vengerons snr lout ce qui t'esi cher. Joachim pcrira...» 
Elle tremble. < Oui, Joachim pdrira, > s ecrienl- ils tons deux ensemble. 
Alors elle leve la tfile. Ses yeux se fixeul au ciel ; elle se leve, el, muclte, 
passe dans un aulre appartomcnt... lis sortenl... c Ua soeur, je A-ais mourir... 
Disa Joacbim... Joacbim!...> Ilelcias arrive tout couverl de ccudreel 
le lambeaux... II embrasse sa flllc... II vienl d'apprcndre... Mais il sail 
^u'clle ne saurail elre coupable... « Je ne veux que me trainer jusqu'i la 
porle de tes persecuteurs ; je veux y mourir en les maudissanl... Que ma 
derniere voix leur soil amcrc encore... ; qu'ils entendcnl ma raorl... ; que la 
procbaine aurore prcscnle mon cadavrc Icurs yeux effraycs, el qu'ils ne 
lorlent point sans mie fouler aux picils...> 

CHANT V. 

On vienl la chercner... El!« marche au supplice..., la tftte pencbee sur 
iin sein ; pale, mais tran<|uille cnmme I'innocence. Ses esclaves, sa soeur, 
|i>u pere... Les vieillards lui lanccul des regards de vile mcchancclc salis- 
faile... Mais Joachim a trowve s»>s riclicsses; U revienl avec dcs chameaux 
charges de Ircsors... Les presents qu'il destine a sa femme. . II arrive... II 
voit une graude foulc... Le |.icniicr qu'il interroge voudrait pouvoir lui 
la\i'e : c Joacbim ! unc cpnu<p , nue cpouse adultore!... > Joachim I'cloigne. 
< M&ihiMireuse , dit-il, sans d<Miio, son cpoux ne I'aura pasairacc, ne lui 
atira p&= ?ie Gdole , comme Joachim a sa belle Suzanne... Pcul-etre un autre 
opnux aurait eu en elle une aulre Suzanne.. .> II approcbe... II voit la belle 
innocente...; il lombei terre demi-mort, en s'ecriani : < Ah ! maibcu- 
reux!... > On I'emporte. Elle le suit des yeux en disani : < Toi, Joacbim, 
aussi, tu me jugcs coupablc? — Non, dit sa jeime sceur, non, peuple; on 
vous abuse... Ce sont ces vieillards eux-m4mes qui ont voulu la seduire. a 
Ils rinlerrompenl : < Peuple, nous vmw I'avons deja dit... Nous sommes en- 
tres dans la maison de Jo'achim... — Poar nous informer de lui, ajonte k 
second vieillard. — Nous avons trouve son cpouse avec un jeune homme, 
roprcnd le premier... — Dans ses bras, ajoute le second. — II ooui a echappe. 
malsrc nos efforts, dit le premier. — Des vieillards, reprend le second, ne 
peuvent lutler contre un jeune homme, ni vouloir seduire une femme.., 
Suzanne est adultere!... et la loi que le Seigneur a donnee k Hoise sur 
rxrdeut sommei du SiDai... O Joacbim i tu meritaii uue aulre epouse !... c 



Digitized by Google 



POEMES. 



240 



A ees mots, rranocente condamnfe tonrna la tSte vers les Tieillards et les 
regarda. Ill Toulurent fixer lenrsyeux sur elle; mais lis ne le piirent. lis 
rt^lournerenl la tfile Tun vers i'autre, de peur que le regard divin de cctie 
rhaste accusee n'arrachAt leur ftme do scs t^nebres, et ne la for^&t & paraitre 
Siir leur visage... Le peuple environnait la jeune SGeur... Les uns auraicnf 
voulu douter...; les autres admiraient le bon natnrel de cette enrani...; 
d'autres, de la basse populace, disent que c'est signe qu'elle a un penchant a 
suivre Texeinple de Suzanne... ; les autres sMndignaient qu'un si beau vi, 
sage cachet nn coeur viciet^- 



Mais les hommes se plaindraient da ciel , si le crime opprimait tonjonrr 
rinnocence. L'Elemcl etait content de I'epreuve. II appela I'ange toot de 
feu qui anime les prophetes. < Ya, lui dit-il, trouver le jeune Daniel , ct 
revele-lui la v^rite. Qu'il parle et qu'il punisse. » Le jeune Daniel, m^le dans 
la foule du peiiple, s'elait lev6 sur scs pieds pour voir la condamn6e. < Non, 
s'etait-il dil h lui-mdmo, cette physionomie n'est point celle d'une remme 
coupablc...> II s'elait elancc hors de la Foule en criant : « Peuple, jc suis 
innocent du meurtrc que vous allez commcttre.> Tout k coup I'espril divin 
doscendit sur lui, cclaira scs yeux, le fit lire dans les droes, k travcrs le 
voile de chair et d'os qui les couvre. 11 vit avec ravisseraent I'etat de piirolo 
de I'fkme de Suzanne. II fremit en voyant ccllc des vieillards, noire d'im- 
posture et devices, scmblable au lac Asphaltile. < Arretez, arr^lez! s'e- 
cria-t-il, insenses que vous itcs!... vous ites dupes descelerats!... Suzanne 
est innocente !... — Suzanne est innocente ! cria le peuple avec transport. 
Yive le jeune prophetc qui vcnge la vcrtu opprimee!...* lis s'asscmblent... 
c Enfant prophete de Dieu, dit le peuple, interroge-Ies toi-m£me... > II se 
leve... c Qu'on les separe... Eh bien ! toi... race mdcbante et maudite dis- 
nous sous quel arbre?... — Sous un c'li^nc... — Sons un ch^ne! Valfnis! 
ton mensooge execrable deraeure suspendu sur ta tcte coiipable. Yoil^ com- 
ment vous jugicz le peuple! Qu'on fassc entrer I'aulre. — Eh bien! sectoral ! 
dis-nous sous quel arbre !... — Jeune enfant, quel es-lu ? que veux-tu ' quel 
droit as-tu d'interroger les vicillards?... — Parle, parle, imposteur. Ce 
n'est point moi qui t'interroge ; c'est tout Ic peuple ; c'est Dieu qui licnt 
son glaive tout prit... TremUe, ton henre vient. Reponds, dis <|uel on* 
brage!... — Rdpomls, s'ccrie Ic peuple... » II se dcconcerte un instant; 
mais il se relcve, essaye au calme son front dur et pervers. II rassure sf 
voix, il commence, ii s*arr£te : « Un sycomore epais... — Yengeance ism 
ta tite, vil imposteur! voila comment vous jugiez le peuple !... La beauli 
vousseduisait!... > 

On les lapide, et le peuple en trinmphe ram^ne & Joachim ton ^poos^ 
fiii, donnant la noain & sa jeune soeur, I'aborde avec un sourire. 
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NOTES. 



— Ccia avn six chints, dont j*ai marqn^ les i^parations. J*ai regret de m 
pooToir le fkire pint conrt. II budn Tomer de eomparaisoDs, de d<^lailk 
Miatiqaes nir lei T^temenU, lei aromatet, les richenes, etc., pour en fair^ 
■n ODvrage piquant. 

— Let nnorceaax da cantique k imiter an denxitoe cliant sont ceux ob 
Bile court apr^ Lui, et quand il repond, ce sera Tesclave. Puis Suianna 
priera les jeunes fiUes de Jerusalem de le chercher avcc elle, et Tesclave 
r^pondra : € Celni que tu cherches, A la pins belle dcs femmcs. » 

— On pent terminer le nkit po^tique et tr^ourt de Joseph, & la Gn 
dn troisitoe chant, par ces touchantes paroles de la Gcnese : Je suis voire 
Joseph, mon p^re est-il vivant? 

— An deuxiime chant, 11 faut la peindre k table. Elle ne mange point. 
Bile n'fcoute point set Temmet qui cbantent sur le luth. line r£vcrie pro- 
fonde repand une expression mdancolique sur son celeste visage. EIlo songe 
i ton ^poux qui est loin d'elle. Ce soir la main de Joachim ne pressera point 
la sienne. La voix de Joachim ne lui dira point adieu. La bouclie de Joa- 
chim ne Ini donnera point le chaste baiser du sommcil. Elle s'egarc dans 
cet tristet penste, et sa belle main va sur ses yuux essuyer une larme... 
Bile se l^e, etc. 

Le penple, k la fin, pent comparer Daniel aux anget qui visitaient Adam, 
«t qni demandaient ThospiUlitd k Abraham, etc. 

— An lien de cet anget gardiens qui me sont venns k Tespnt dans la pre- 
Bi^ id^ de cet onvrage et qni composent un merveillenx ddjft ns^ el 
rebattn par les poStet allemandi, il vaut mieux en employer nn autre. IJ 
n*y a qa*k (hire guider let inftmet Tieillards par BtSlial, le dien de ki dc- 
banchc, que Hilton peint dans cette Enumeration det anciens dieux d« 
I'Orient... Admirable morceau 1 Parler des devins babylonicns ct de leurs 
fifttet impndiqnes. — Y. Herodote et let poStes jaifs, — et let bicn decrire. 
L'ange de la pndenr ten celni de Suzanne... cela vaut mieux... Un autre 
sera celui de la jenne sceur, etc... En pertonnifiant ainsi tontet les vertut 
humainei et lenr donnant nn visage expressif et all^rique... oela aera 
d ailleurs pint court et me laissera plus de place ponr les details hisloriques 
at g^ogTaphiquet tor tout cet pays, Ph^nicie, Jnd^ Damat, elc. 
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— La gr&ce mignarde et affectde des Biles d« Babjione, la mollesse el 
rimpudicite de leurs f^tes, feront un beau contrasts avec les mocun ci ia 
pbysionomie de Soxanne. 

— Lorsque Suzanne voudra descendre, la nuit, dans ses jardins, deux de 
ses rcmmes lui mettront aux pieds une cbaussure qu'il Taudra peindre. C« 
lera comme des panloufles. 

Mais quand elie Toudra se baigner, il fandra peindre la cbaussure que set 
femmeslni6teroDtet qui ne sera point la rndme, et peindre aussi tousles 
T^tcments, k mesore qu'elles Ten depouilleront. 

— Pendant que les vi^llards deliberent entre eux avant d'aller parleri 
Suzanne, le m^me ange qui ^rivit les trois mots de Balthazar vicnt tout a 
coup leur graver sur la muraille le tableau de quelque sccldrat calomiiia- 
teur puni dans TEcriture. lis regardcnt, ils restent mueU ; leurs chevcux se 
dressent sur leurs tfites, puis ils se regardent I'uu I'autre, rougissenl, cliacun 
des deux tremblant que I'autre ne se soil doute.de ce qui se passait en lui, et 
sans se ricn communiqucr ils continuent k ourdir leur traroe d'adullerc ou 
de calomnie, et sortent pour aller parler & Suzanne. On pcut couvrir les 
murailles de Suzanne de tapisseries cbargces de belles histolrcs juivcs. 

Parlor de ce fameux temple ou tour 4e Babel, el do cet escalier qui lour- 
nait huit fois, — V. H^rodote et RoUin, t. 2, — et desjardins de Scnir... 

et de tout ce qu'il y avait k Babylone. La statue dclicvelce de Senir Bar- 

danapale et son epitaphe. Sur la tour de Babel ajouter ; fama est, les Ta- 
bles racontent... 

Uctlre dans la boucbe d'un prophete que le lieu ou ils sont captifs ct maU 
traitcs itnii autrefois TJ^en... 

Quand le Seigneur cr& le monde... quand il crea la lumiere... (peindoc 
les efTets de la lumiere naissante). La nuit, qui avait esp^r^ poss<;der I'uni- 
fers a jamais, s'enveloppa dans ses voiles, ct fuitdans son autre, d'ou elie 
R'asi point sortie. Ce que nous appelons la nuit n est que I'ombre* 
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L'AMERIOUE. 



FBAGMEMTS. 



Taccuserai les vents el celte mer jalouse 
Qui relient, qui peut-elre a ravi La Pcyrouse. 
11 par lit. L'amitie, les sciences, Tamour 
Et la gloire fran^aise imploraicnt son retour. 
Dix ans sont ecoulcs sans que la renoinmee 
De son trcpas au moins soit encore informee. 
Malhcurcux ! un roclier inconnu sous les eaux 
A-t-il, brisant les llancs de tes hardis vaisscaux, 
Disperse la dcpouille au sein du gouffre immense? 
Ou, Ic nombre et la fi aude opprimtint ta vaillanoei 
Nu, caplif, desarme, du sauvage inhumain 
As-tu vu s appreter Texecrable festin ? 
Ou plulot dans une ile, assis sur le rivage, 
Atlends-lu ton ami voguant de plage en plage; 
Ton ami qui partout, jusqu'aux bornes des mers 
Ou d eternelles nuits et d'eternels hivers 
Font plier notre globe entre deux monts de glace, 
Aux iiots de rOcean court demander ta trace ? 
Malbeureux I tes amis, souvent dans leurs banquets, 
Discntcn soupirant : « Reviendra-t-il jamais? » 
Ta femme a son espoir, a ses voeux enchainee, 
Doutant de son veuvage ou de son hymenee, 
N'entcnd, ne voit que toi dans ses chastes douleurs, 
Se reproche un sourire, et, tout entiere aux pleura » 
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Cherche en son lit desert , peuple de ton image 
Un penible sommeil que trouble ton naufrage. 

(In Inca, racoDtant la conqadte da Vexique par les Espagnols, que 
peuple prenait pour des dieux, s'exprimc ainsi : 

Pour moi , je les crois fils de ces dieux malfaisants 

Pour qui nos maux^nospleurs, sontleplus douxencens, 

Loin d'etre dieux eux-meme, ils sont lels que nous sommes 

Vieux, malades, mortels. Mais, s'ils elaient des hommea 

Quel germe dans leur c<Bur pent avoir enfante 

Un tel exces de rage et de ferocite? 

Chez eux pcut-etre aussi qu'une avare nature 

N'a point voulu nourrir cette race parjure. 

Le cacao sans doute et ses glands onclueux 

Dedaignenl d'habiler leurs bois infructueux. 

Leur soleil ne sait point sur lours arbrcs profanes 

Murir le doux coco, les mielleuscs bananes. 

Leurs champs du beau mais ignoreut la moisson. 

La mangue leur refuse une douce boisson. 

D'herbages venimeux leurs terres sont couvertes. 

Noires d'affreux poissons, leurs rivieres descries 

PToffrent a leurs diets nulle proie , et leurs traits 

Ne Irouvent point d'oiseaux dans leurs sombres iorei^. 
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L'ART D'AIMER. 



FRAGMENTS. 



Flore met plus d^un jour & finir une rose. 
Plus d^un jour fait Tombrage ou Pal6s se repose ; 
Et plus d^un soleil dore, au penchant des coteau?c 
Jjes grappes de Bacchus ; ces riyales des eaux. 
Qu'ainsi ton doux projet en silence miirisse, 
Que sous tes pas certains la route s^aplanisse. 
Qu^un oeil 8i!kr te dirigc , et de loin avec art 
Dispose ces ressorts que Ton nomme hasard. 
Mais souyent un jeune homme, aspirant k la gloire 
De Tenir, voir et vaincre et pr6ner sa victoire. 
Vole et h&te Tassaut qu'il etit du preparer. 



L^imprudent a touIu caeillir ayant Tautomne 
L'espoir k peine ^los d^une riche Pomone ; 
II a ooop^ ses bl^s quand les jeunes moissons 
Ne passaient point encor les timides gazons. 



Si d^on mot echappe Toutragcuse rudesse 
A pu blesser Tamour et sa d^licatesse, 
Immobile il g^mit, songe k tout expier. 
Sans honte, sans r^serre , il faut s^humilier; 
£gldi tombe k genoux, bien loin de te defendre; 
fa le Terras soodain plus amoureax, plus tendre, 
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Courir et t'arrtter, el lui-meme k genoui 

Accuser en pleurant son injustc courroux. 

Mais souvcnt malgre toi , snns fiel et sans injure , 

Ta bouchc d'un trait yif aiguise sa piqQrc ; 

Le trait vole, tu veux Ic rappcler en vain ; 

Ton amant constemd devore son chagrin : 

Ou bien d'un dur refus Tinflexible Constance 

De scs feux tout un jour a trompe I'csperance. 

11 boude : un peu d'aigreur, un mot mcmc doulcux 

Pent tourner la querelle en debat serieux. 

01) ! trop heureuse alors si , pour fuir cet orage, 

Lcs Graces font donnd leur divin badinage, 

Get air humble et soumis de n'oser s'approcher, 

D'avoir peur de ses yeux et de Taller cacher, 

Et de mille aulres jcux I'inevi table adresse, 

De mille mots plaisants Taimable gentillesse/ 

Enfm ious ces detours dont le charmc ingenu 

Force un rire amoureux vainement retenu. 

11 t'embrasse , il te tient , plus que jamais il t'aime 

G'cst ton tour maintenant de le bouder lui-meme. 

Loin de s*en effraycr, il rit, et mes secrets 

L'ont instruit dcs moyens de ramcner la paix. 



Quand Junon sur Flda plut au mat Ire du monde. 
Nous Tavait tenue au cristal dc son ondc, 
Et sur sa peau vermeille une savantc main 
Fit distiller la rose et les flots de jasmin. 
Gultivez vos atlraits ; la plus belle nature 
Veut les soins delicats d'une aimable culture. 
Mais si Tusage est doux, Tabus est odieux. 
Des parfums entasses Tamas fastidieux, 
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Do la triste laideur trop impuissantes armes, 

A d'indignes soup^ons cxposeraient vos charmes. 

Que dans vos vetemenis le gout seul consul te 

N'elale qu'elegance et que simplicity. 

L^or ni les diamants n'embellissent les belles ; 

Le gout est leur richesse; et, tout-puissant com me dies, 

[I sait creer de rien Icurs plus beaux ornements; 

Et tout est sous ses doigts Tor el les diamants. 

Taime un sein qui palpite et souleve une gaze. 

'Vheureuse volupte se plait, dans son extase, 

A fouler moUcment ces habits radieux 

Que deploie au Cathay le ver industrieux. 

Le eoton mol et souple, en une trame habile, 

Sur les bords indiens , pour vous prepare et file 

Ce tissu transparent, ce reseau de Vulcain, 

Qui, pcrfide et propice a Tamant incertain, 

Lui semble un voile d^air, un nuage liquide, 

Ou Venus se derobe et fuit son oeil avide. 



Grains que Tennui fatal dans son coeur introduit 
Puissc compter les pas de Theupe qui s'enfuit. 
II est pour la tromper un aimable artifice : 
Amuse-la ies jeux qu^invente le caprice ; 
Lasse sa patience k mille tours malins , 
Ris et de sa faiblesse et de ses cris mutins. 
Tu braves tant de fois sa menace eprouvee, 
Elle vole, tu fuis; la main deja levee, 
Elle te tient , te presse ; elle va te punir. 
Mais vos bouches deja ne cherchent qu^a s^unir, 
Le ciel d'un feu plus beau luit apres un orage. 
L^amour fait h Paphos naitre plus d^un noage. 
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Mais c^est le souffle pur qui rend i'eclal k Vov, 

El la peine en amour est un piaisir encpr. 

Le hasari a ton gre n'est pas toujours docile? 

Une belle est un bien si leger, si mobile ! * 

Souvent tes doux projets , medites k loisir, 

D'avance destinaient la journee au piaisir; 

Non, elle ne veut pas. D^autres soins occupee, 

Tu vois avec douleur ton attente echappee. 

Surtout point de contrainte. Espere un plus beau jour, 

Imprudent qui fatigue et tourmente Tamour. 

Essaye avec les pleurs, les tendres doleances , 

De faire a ses desseins de douces violences. 

Sinon, tu vas Taigrir; tu tc perds. La beaute, 

Je te Tai fait entendre, aime sa volonte. 

Son cceur impatient, que la contrainte blesse, 

Se depite : il est dur de n'etre pas maitrcsse. 

Prends-y garde : une fois le ramier envole 

Dans sa cage confuse est cn vain rappelo. 

Cede; assieds-toi pres d'elle; et, soumis avec grace, 

D'un ton un pcu plus froid, sans aigreur ni menace, 

Dis-Iui que de tes vocu^ son piaisir est la loi. 

Va, tu n*y perdras rien, rcpose-toi sur moi. 

Complaisance a toujours la victoire propice. 

Sou vent ae tes desirs Tutile sacrifice, 

Comme un jcune rameau plante dans la saisoo, 

Te rendra de doux fruits une longue moisson. 



Flore a pour les am ants ses corbeilles fer tiles ; 
Et les Ueurs, dans leurs jeux , ne sont pas inulilet^ 
Les llcurs vengent souvent un amant courrouce 
Qui feint sur un seul met de paraitre offense. 
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II poursuit son espiegle , il la tient ; il la presse ; 
El, fixanl de ses flancs Tindociie souplesse, 
D'uQ faisceau de bouquet en cachetle apporlc 
Chatie, en badinant, sa coupable beaute, 
La fait taiVe et la gronde, et d'un maitre severe 
[mite , avec amour, la plainte el la colere ; 
Et negligeant ses cris, sa lutte, ses transports, 
Arme le fouet leger de rapides efforts, 
Frappe et frappe sans cesse, et s'irrite et menace ^ 
Et force eniin sa bouche a lui demander grace. 
Telle Venus souvent, aux genoui d' Adonis, 
Vit des taches de rose empreintes sur ses lis. 
Tel r Amour, enchante d'un si doui badinage. 
Loin des yeux de sa mere, en un cliarmant rivage, 
Caressait sa Psycbe dans leurs jeux en fan tins, 
Et de laccts dores chargcait ses belles mains. 

Fontenay! lieu qu' Amour fit naitre avec la rose, 
J'irai (sur cet espoir mon ame se repose), 
J'irai te voir, et Flore et le ciel qui tc luit. 
Lk je contemple enfin (ma decsse m'y suit), 
Sur un lit que je cueillc en tcs riants asiles, 
Ses appas , sa pudeur, et ses fuites agiles , 
Et dans la rose en feu Talbalre confondu, 
Comme un ruisseau de lait sur la pourpre etendu. 



Offrons toutce qu'on doit d'encens, d'honneurs supremes, 
Aux dieux, a la beaute plus divine qu'eux-mcmcs. 
Puisse aux vallons dllemus, ou Ics rocs et Ics buis 
A.dmircrent d'Orphee et suivirent la \oix , 
L^Ilebre ne m^avoir pas en vain donnc naissance ! 
Les Muses avec moL vont connaitrv Byzance; 
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Gt si le ciel se prete k mes efforts heareux, 

De la Grece oubliee enfant plus genereux, 

Sur ses rives jadis si noblement fecondes , 

Du Permesse egare je ramene les ondes. 

Pour la premiere fois de sa honte elonne, 

Le farouche turban , jaloux et consterne, 

D'un serail opprcsscur, noir sejour des alarmcs , 

Enlendra nos accents et Tamour et vos charincs. 

Cest la , non loin des flots dont Famere rigueur 

Osa ravir Sestos au nocturne nageur, 

Qu^en des jardins cheris des eaux et du zephyre , 

Pour vous, rayonnant d'or, de jaspe, de porpliyre, 

Un temple par mes mains doit s^elever un jour. 

Sous vos lois j'y rassemble une superbe cour 

Ou de tons les climats brillcnt toutes les belles : 

Elles regnent sur tout , et vous regnez sur elles. 

La des fiiles dlndus Tcssaim noble et pompcux, 

Les vierges de Tamise , au cccur tcndre, aux yeux blcus, 

De Tibre et d'£ridan les flalteuses sirenes, 

Et du blond Eurolas les touchantes Helenes, 

Et cellos de Colchos , jcunc et riche tresor, 

Plus beau que la tolson etincelante d or, 

Et cellcs qui, du Rhin rorncmcnt et la gloire, 

Vont dans ses froids torrents baigoer leurs pieds dUvoire, 

Toutes enfin ; ce bord sera tout Tunivcrs. 



L^amour croil par rcxemplc, et vit d^illusions. 

Belles y etudicz ces tendrcs fictions 

Que les poetes saints, en lours douces ivresses, 

Inventent dans la joie aux bras de leurs maitresses. 

De tout aimable objet Jupiter enllamme, 

Et le diea des combats par V6nus dcsarme. 




250 



POEMES. 



Quand, la tele en son seia inollem^ut eleudue, 

Xu\ levres de Venus son aine est suspendue, 

Et dans ses yeui divins oubliant les hasards, 

Nourrit d'un long amour ses avides regards; 

Quels appas trop cheris mirent Pcrgame en cendre; 

Qufilles Irois deiles un berger vit descendre, 

Qui , pour briguer la pomme abaudonnant les cieux , 

De leurs charmcs rivaux enivrercnt ses yeux, 

Et le sang d' Adonis, et la blanche hyacinlhe 

Dont la feuille respire une amoureuse plainte; 

Et la triste Syrinx aux mobiles roseaux , 

Et Daphne de lauriers peuplant le bord des eaux ; 

Herminie aux forels revelant ses blessures; 

Les grottes, de Medor couGdenles parjures; 

Et les ruses d^Armide , et Tamoureux repos 

Ou y sur des iits de fleurs , languissent les heros; 

Et le myrte vivant aux bocages d'AIcine. 

Les Griices dont les soins ont eleve Racine 

Aiment k repeter ses ecrits enchanteurs, 

Tendres comme leurs yeux , doux conune leurs favours. 

Belles , ces chants divins sont nes pour votre bouche. 
La lyre de Le Brun , qui vous plait et vous touchci 
Tanldt de Telegie exhale les soupirs, 
Tantdt au lit d' amour exhale les plaisirs. 
Suivez de sa Psyche la gloire et les alarmes; 
Elle-meme voulut quUl celebrSt ses charmes, 
Qu^Amour vtntpour Tentendre ; et dans ces chants heureui 
II la trouva plus belle et redoubla ses feux. 
Mon berceau n'a point vu luire un meme genie : 
Ma Lycoris pourtant ne sera point bannie. 
Comme eux, aux traits d' Amour j'abandonnai moncceur, 
Et mon vers a peut-etre aussi quelque douceur. 
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ALEXANDRE VL 

I 

TIRE 0*DN POEME S U R LA SUPERSTITION* f • 

L 

Ses enfantsl Les cbr^liens m sont plus famillel 
Qnoi 1 rE^lise de Dieti n'osl plus &a sciile fille ? 
]jiMr naissance est un ei ime ct pour cux et pour lui* 
Et quels eiifuDls emxjro it avouc aujouid'liin ! 
Vxine b ta fois^ graud Dteu! fitie el sa maUressc 
( nom di! la pudeur ! 6 saint nom de Lucrece ! }, 
Tous TOCclianls cointne lui^ dlfjnesde son amour. 
Lui scul dans runivers put leur donuer le joun 
Ses nis , vraimenl ses fils, laclie cl coupable enjjeance^ 
A son ecole impic ont appris la vcugeance, 
f/impostiire, la soif de Var et des Eta ts, 
L\irl des poisons sec re Is el des assassiuuts. 
Sa fdle, k T impudence en tiaissaut elevce, 
A scs epoux mtiuranls par son pere eidevee! 
A son frcre, h son pt-rc iadi[jnenient ainie. 
Son sacrilege IjL n^est pas ininna lerme. 
Pretrc fomieateur, d*uu im'este adutU're 
l.e monslrueujt mclangi^ etatt fait pour hit pi aire. 
Des baisers de la fi lie el des enmcs des flls ^ 
Ou le sceptre, ou la pourprc, ou la rnilre est te prii, 
Non, certes, rEspnt-Saiul, ennemi du parjure, 
N« saura i 1 1) alii te r ee I te po i 1 1 i ne i ni pn i e. 
Kou \ leg anges du dot u'approcUerent Jamais 
Ces levres ni oes yeui affaiueji de forfuita* 
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Christ I Ag[neali sans tache, 6 Dieu sauveur de rhomme ! 
NonI tu ne souris point sur les autels de Rome, 
Lorsque parmi ses His , ce pontife assassin 
Que sa fiile impudique a tcnu sur son scin , 
Convrant des trois bandeaux sa tete diffamee, 
Ouvre f pour te louer, sa boucbe envenimee ; 
Quand ses mains, de poisons artisans odieux, 
Touchcnt ton corps sacre, nourriture des cieux, 

Quand , 

11 tend sur les cbreticns sa droile incestueuse, 
Et pour benir le peuple ose de rang en rang 
Lever des doi(;ts souilles de crimes et de sang. 



Hommes saints, botnmes dieux, exemples des Remains, 

Divin Caton, Brutus , les plus grands des bumains, 

Pensiez-vous que jamais , plein d^orgueil et de gloire , 

Au milieu des respects d'un stupide auditoire, 

Dans un poudreux gymnase au mensonge immole, 

Un rhclcup imbecile et d'ignorance enfle, 

Sur la foi d'un sophistc eleve de Cartbage, 

Diit prouver que voscoeurs nVurent qu^un vain courage, 

Et qu'une vertu vaine , et que ce prix si doux 

De s*immoler pour elle elait vain comme vous? 

Vous devouer aux feux ou le crime s'expie; 

Vous prodiguer les noms et de lacbe et d'impie , 

Pour n'avoir pas voulu montrer k Tunivers 

Aux piods du crime heureux la vertu dans les fers? 



II. 
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SUR LA FRIVOLITE, 



ll^sre du vain caprice eX du luger prestige. 
La fajilaisie a lice autour d'ellc voUige : 
Nymphe au corps ondoyant, nede lumicre el d'air. 
Qui , snitsux que Tonde ^\pk ou le rapide cclaiiv 
Ou la glacc intiuiete au soleil preaentee , 
S'alluine en un instant, purpurine, argcnlce, 
Oil s'ontlamine de rose, oupetiHc d^azur. 
Urt vol la precipilc, iiiejjal ct peu sur. 
La deessc jamais nc con nut d'autre guide- 
Les li^ves transparents, troupe value et fluide, 
D'un vol clincclaut carcsscnt ses lamhns. 
Aupri'S d elle a teute beure elle occupe les Ris, 
L'un pclrit lea baisorsdea benches einbauitiees ; 
L'autre, le jeuiie eclat dcs tcvres enlkmmees j 
L'autre^ inutile et seul, au bout d un chalunieau 
En (jlobe aerien sou file une ^joutte d*eau. 
La reine, en cetfe oonr qu'animc la folic, 
Va, vieut, chante, sc taii, reijarde, ecouio, oubiie. 
El, dans mille critstaux quJ portent son palais, 
de voir uitlle fois eliuceler ses trails. 
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II. 



FABLE \ 



HORACC, SATIRE YI, LIVRE fl. 



On jour le rat des champs , ami du rat de ville, 

Invita son ami dans son rustique asile. 

II etait econome et soignenx de son bien ; 

Mais rhospitalite, leur antique lien. 

Fit les frais de ce jour comme d'un jour de fete. 

Tout fut pret : lard, raisin, et fromage, et noisette. 

II cherchait par le luxe et la variele 

A vaincre les d^goiits d^un hdte rebute, 

Qui, parcourant de Tbeil sa table oflicieuse, 

Jctait sur tout a peine une dent dedaigncuse. 

Et iui, d'orge et dc ble faisant tout son repas, 

Laissait au citadin les mets plus delicats. 

« Ami, dit celui-ci, veux-tu dans la misere 
Vivre au dos escarpe de ce mont solitaire^ 
bu preferer le monde k tes tristes forets ? 
Viens ; crois-moi , suis mes pas ; la ville est icl pres : 
Festins, fetes, plaisirs y sont en abondance. 
L^heure s^ecoule, ami; tout fuit, la mort s'avance : 
Les grands ni les petits n'echappont a ses lois ; 
Jouis, et te souviens qu^on ne vit qu'une fois. » 

Le villageois ecoute, acceple la partie ; 

On se leve, et d'aller. Tous deux de compagnie, 

* Toir tQMi foope et les Fables de La FonUiDe, liv. I, &b. 




POfiSIES DIVERSES. S.'T.l 

Nocturnes voyagcurs , dans des Hcntiera obscure 
Se ^lissent vers la ville et ranipent sous les mnra. 
La nuitquiUait les cicux quand noCre couple avitle 
Arrive en un palats opulent et splendide^ 
El voit fiimer encor datisdes plats de vermeil 
Des restes d'un souper le brilltiDt appareil. 
L'un s eerie, et^ riant de sa frayenr naive ^ 
L'aufre sur le duvet fait placer son convive ^ 
S'ciupresae de servir, ot donner, disposer, 
Va, Tien I, fait lea honneurs, Ic priant d'eicuser. 

Le campa^ard hen it s?i nouvelle fortune ; 
Sa vie en ses deserts elait apre , iniporlune r 
Ln tristessG, IVnmii, le liavail el la foim. 
Ici Tott y pent vivre; el de rire. Et soudain 
Des valets a grand bruit intcrrompent la fele. 
On court, on vole, on fuit ; mil eoin, nulle retraila 
Les doguos reveilles les glaceni par leur \m\ ; 
Toute ia niaison treml>Io au bruit de leurs aboia. 
Alors Ic carnpatjnard , hoiiltiux de son delire : 
sf Soypii heureuij dit-il; adieu ^ je nie retire, 
Etjevnrs dins mon tmi rejoiodre en sOrele 
Le somtneil , un pen dWge et la tranquilKte. a 



ra, 

Ainsi, lorsffue souTent le jjou vera ail agpile 
I>c Don V re on de T anger fend la ronle niolvle^ 
Au fond du noir vatsseau sur la vague routant 
passagcr languit ma lade et cbanrelaoL 
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Son regard obscurci meurt. Sa tete pesanle 
Toorne comme le vent qui soufQe la tourmentey 
Ct son cocuV nage et flotte en son sein agite 
Comme de bonds en bonds le navire cmporle. 
II croit scntir sous lui fuir la planche legere. 
Triste et pale, ii se couche, et la nausee amere 
Souleve sa poitrine, et sa bouche k longs flots 
Inonde les tapis destines au repos. 
Ii verrait sans chagrin la mort et le naufrage : 
Stupide, il a perdu sa force et son courage. 
II ne reirouve plus ses membres engourdis. 
II ne pent secourir son ami ni son fils, 
Ni soutcnir son pere, et sa main £aiblo et Icnte 
No pent serrer la main de sa femme expiranle. 

Fait en partie dans le vaissean, en allant 4 Donvres, le 6, coach($ et soof 
frant. £crit i Londres le 10 d^embre 1787. 



IV. 

Londres, d^cembre 1782. 

Sans parents , sans amis et sans concitoyens , 

ilublie sur la terre ct loin de tons les miens , 

Par les vagues jelc sur cette ile farouche, 

Le doux nom de la France est souvent sur ma bouDhe 

Aupres d'un noir foyer, seul , je me plains du sort. 

Je compte les moments , je soubaite la mort ; 

El pas un seul ami dont la yoix m'cncourage, 

Qui pres de moi s^asseye, e) , voyant mon visage 

Se baigner de mcs plcurs et tomber sur mon sein, 

Me dise : « Qu'as-tu done! » et me presse la main- 
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Laissons \k les Aoglais, 



Nation toiite k yendre k qui peut la payer; 
Laissons leur jeunesse. . . . melancolique, 
Au sortir du gymnase ignorante et rustique , 
De contree en contree aller au monde entier 
Offrir sa joie ignoble et son faste grossier, 
Promener son ennui, ses travers, ses caprices, 
A ses vices partout ajouter d'autres vices , 
Et presenter au ris du public indulgent 
Son insolent orgueil fond^ sur quelque argent. 



Les poetcs anglais, trop flers pour etre esclayes, 
Ont memo du bon sens rejete les entraves. 
Dans leur ton uniforme en leur vaine splendour, 
Haletants pour attcindre une fausse grandeur, 
Tristes comme leur ciel toujours ceint de nuages , 
Enfles comme la mer qui blanchit leurs rivages, 
Et sombres et pesants comme Tair nebuleux 
Que leur ile farouche ^paissit autour d^eux, 
Du genie stranger d^tracteurs ridicules, 
D'eux-memes et d'euxseuls admirateurs credules, 
Et pourtant quelquefois, dans leurs ecrits nombreux, 
Dignes d'etre admires par d'autres que par euz« 
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f oyez rajeunir d'Age en ^ge 
L'antique et naive beaute 
De ces muses dont le langage 
Est brillant, comme leur visage, 
De force, de douceur, de grace el de fiert6. 

De ce cortege de la Grece 
Suivez les banquets scducteurs ; 
Mais fuyez la pesante ivresse 
De ce faux et bruyant Permcsse 
Que du Nord nebuleux boivent les durs clianleurs. 



Vicns : la sur dcs joncs frais ta place est toute prete. 

Viens, vicns, sur mes genoux viens reposer ta lete. 

Les yeux leves sur moi, tu resleras muet, 

Et je te cbanlerai la chanson qui tc plait. 

Comnie on voit, au moment ou Phcbus va renaitre, 

La uuit prete a s'enfuir, le jour piet a paraitre, 

Je verrai tes beaux yeux, les yeux de mon ami, 

En un leger sommcil se fermer k demi. 

Tu me diras : « Adieu, je dors, adieu, ma belle > 

Adieu, dirai-je, adieu; dors* mon ami fldele, 



VII. 



CHANSONS DES YEUX. 



IMITB DE SHAKESPEARE. 
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Car le. . . aussi dort le front vers les cieux, 
Et j^rai te baiser et l6 front et les yeux. 



Ne me regarde point, cache, cache tes yeux ; 
Hon sang en est brille ; tes regards sont des feux. 
Viens, yiens. Quoique vivant, et dans ta fleur premiere, 
Je Teux avec mes mains te farmer la paupiere, 
Ou malgre tes efforts je prendrai ces cheveux 
Pour en faire nn bandeau qui te cache les yeux. 



Mais surtout sans les yeux quels plaisirs sont paifaits? 
Laissez pres d'une couche ainsi voluptueuse 
Veiller, discret temoin , la cire lumineuse. 
EUe a tout Yu la nuit, eile a tout epie ; 
Des que le jour parait, elle a tout oubll^. 



vm. 

SUR LA MORT D*UN ENFANT. 

L'lnnocente victime , au terrestre sejour, 

N'a yu que le printemps qui lui donna le jour. 

Rien nVst reste de lui qu^un nom, un vain nuage, 

Un souvenir, un songe, une invisible image. 

Adieu, fragile enfant echappe de nos bras ; 

Adieu, dans la maison d'oii Ton ne revient pas. 

Nous ne te verrons plus, quand de moissons couverte 

La campagne d'ete rend la ville deserte ; 

Dans Fenclos paternel nous ne te verrons plus^ i 

De tes pieds, de tes mains, de tes flancs demi-nus, 

Presser Therbe et les fleurs dont les nymphes de Seiii« 

Couronnent tons les ans les coteaux de Lucteiuie* 

L'aie de rhumble char k tes jeux dettiii4| 
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Par de fldeles maias avec toi promene, 

Ne siilonncra plus les pres et le rivage. 

Tcs rc{^ards, ton munnure, obscur et doux langage, 

N'inquictcront plus nos soins offlcieux ; 

Nous nc recevrons plus avec des cris joyeux 

Les efforts impuissants de ta bouche vcrmcille 

A be{;ayer les sons offerts a ton oreille. 

Adieu, dans la demeure ou nous nous suivrons tous, 

Ou ta mere dejk tourne ses ycui jaloux. 



Ah ! j'atteste les cieux que Toulu le croire, 

J*ai Voulu dementir et mcs yeux ct rhisloire. 

Mais non 1 il n'est pas vrai que les coeurs excelleiils 

Soient les seuls en effet ou germent les talents. 

Un mortel pent toucher une lyre sublime, 

Et n'ayoir qu^un coeur faible, etroit, pusillanime, 

Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, 

Ne les imiter point et les faire imiter. 

Se louant dans autrui , tout poete se nomme 

Le premier des mortels, ua heros, un grand homme. 

On prodigue aux talents ce qu'on doit aux vertus ; 

Mais ces titres pompeux ne m^abuseront plus. 

Son genie est fecond, il penetre^ il enflamme; 

D'accord. Sa voix emeut, ses chants elevent Tame ; 

Soit. Cest beaucoup, sans doute, et ce n^est point assez 

Sait-il voir ses talents par d'autres effaces?. 

Est-il fort a se vaincre , a pardonner Toffense ? 

Aux sages meconnus qu^opprime Tignorance 

Prete-t-il de sa voix le courageux appui ? 

Vrai I constant, toujoarsiuste^ et meme contre lui. 



IX. 
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Homme droit, ami si!^r, doux, modeste, sincere, 
Ne verra-t-on jamais Tespoir d'uii beau salaire, 
Lcs caresses des grands, Tor ni Tadversite 
Abaisser de son coBur Tindomptable fierle? 
11 est £;rand homme alors. Mais nous , pcuple inutile 
Grands hommes pour savoir avec un art facile, 
Des syllabes, des mots, arbitres souverains. 
En un sonore amas de vers alexandrius, 
Des rimes aux deux \oix famille in[;enieuse, 
Promener deux k deux la flle harmonieuse! 



X 

Belles, le ciel a fait pour lcs males cervcaux 

L^infatigable elude et les doctcs travaux. 

Pour \ous sont les talents alniablcs el faciics. 

le sinistre emploi pour lcs graces. . . . 

De poursuivre une sphere en ses cercles nombrcux , 

Ou du sec A plus B les seatiers tencbreuxl 

Quelle bouche immolee a leurs phrases si dures 

Aura jamais la nuit de suaves murmures, 

Et pourra s'amoUir a soupirer mon cosur ! 

Mon dme! et tous ces noms d^amoureuse langueur? 



XI. 

SUR UiN POETE SOI-DISANT. 

Mais desormais a peine il sufTit a sa gloire : 
On se TarrAche. II court de victoire en victoire. 

21 
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ChacuQ de ses refrains fait des recueils fort beaux, 
il altache une tete aox bouts-rimes nouveaux. 
Aux droits liligieux de plusieurs synonymes 
II sait m^mc assigner leurs bornes legitimes. 
Bientot chez tous ies sots on sait de toute part 
Jusqu'ou vont ses talents ; que lui seul avec art 
None une obscure ^nigme au regard louche et fade , 
Hache et disloque un mot en absurde charade , 
Gonslruit, tordant les mots vers un sens gauche ct loui d 
1/6 Janus a deux fronts , Thebete calembour. 



xn. 



Or, veuez mamtenant, graves compilateurs, 
Deployez pour mes vers vos balances critiques , 
Fletrissez-les du sceau des letlres italiquei. 



Assurez que ma muse est froide oii t^meraire, 
Que mes vers sont niauvais , que ma rime est vulgaire 
Je Fai bien fait expres; votre chagrin m'est doux, 
Je serais bien fache qu'ils fussent bons pour vous. ' 
Mou Dieul lorsqu'imitau t ce bon roi de Phrygie, 
Vous jugez ou le drame, ou Tode , ou Telegie, 
Faut-il que nul demon, ami du genre humain^ 
Jamais a votre front ne porte votre main I 
Vous sauriez une fois combieu les doctes veillet 
Sur votre tete auguste allongent Les oreilles. 
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A LA FRANCE. 



France I 6 belle contree , 6 terre g^nereuse 

Que les dieux complaisants formaient pour elre heureuse, 

Tu ne sens point du nord les gla9ante8 horreurs, 

Le m\di de ses feux f epargne les fureurs. 

Tes arbres innocents n'ont point d'ombres mortellcs; 

Ni des poisons epars dans tes herbcs nouvelles 

Ne trooipent une main credule ; ni tes bois 

Des tigres fr^missants ne redoutent la toIx ; 

Ki les Tastes serpents ne tratnent sur tes plantes 

En longs cercles bideux leurs ecailles sonnantes. 

Les cbSnes, les sapins et les ormes epais 

En utiles rameaux ombragent tes sommets, 

Et de Beaune et d'Aii les rives fortunees , 

Et la ricbe Aquitaine, et les bauts Pyrenees, 

Sous leurs bruyants pressoirs font couler en ruisseaux 

Des vins dclicieux mdris sur leurs coteaux. 

La Provence odorante et de Zepbire aimee 

Respire sur les mers'iine baleine embaumce; 

Au bord des flols couvrant, dclicieux trcsor, 

L^orange et le citron de leur tunique d'or, 

Et plus loin f au. pencbant des collincs picrreuses , 

Forme la grasse olive aux liqueurs savonncuses, 
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Et CCS r^aui Uqcvs, diaphanes habits, 
Ou la fraiche grenade cnferme ses rubis. 
Siir les rochcrs (oufTus la ch^vre se herisse, 
Tcs prcs enflenl dc lait la feconde geQisse, 
El (u Yois tosbrcbis, sur Ic jcunc gazon, 
Epaissir le lissu de Icur blanche loison. 
Dans les fcrtilcs champs voisins de la Tourainei*' 
Dans ccux ou FOccan boit Turne de la Seine, 
S eleven I pour le frcin dcs coursiers belliqueui. 
Ajoutez cet amas de flcuves torlueux : 
L'indomplablc Garonne aux vagues insensees, 
Ijc Rlidne impctueux , (lis des Alpes glacees , 

Seine au flot royal , la Ix)ire dans son sein 
Inccrtainc, et la Saonc, ct mille autrcs enCn 
Qui nourrisscnt partoul, sur tes nobles rivages, 
Fleurs, moissons ct vergers, ct bois ctpaluragcs; 
Rampcnt au pied dcs murs d*opulcntcs cites, 
Sous Ics arches de picrre k grand bruit emporles. 

Dirai-je ccs travaux, source dc Tabondance, 

Cos ports ou des deux mcrs Taclive bienfaisance 

Atncne les tributs du rivage loinlain 

Que visile Phebus le soir et le matin? 

Dirai-je ces canaux, ccs monlagnes pcrcecs, 

De bassins en bassins ccs ondes amassees 

Pour joindre au pied desmonts runeetrautrcTethys? 

Et ces vastes chemins en tons licux departis, 

Ou Tetranger, h Taise achcvant soi^ voyage, 

Pcnsc au nom des Trudaine el benit Icur ouvrage? 

/Tou peuple induslrieux est ne pour les combats. 

U.c glaive, le mousquct n^accablent point ses bras. 
11 s'elance aux assauts , et son fer intrcpide 
Chassa Timpie Anglais , usurpateur avide. 
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Le del les fit humains, hospitallers et bons, 
•Amis des doux plaisirs, des festins, des chansons; 
Mais faihics, opprimes, la Iristcssc inquictc 
Glace ces chants joyeux sur Icur Louche muelte,^* 
Pour les jeux , pour la danse appesantit leurs pas( 
Renversc devant eux les tables des rcpas , 
Fletrit de longs soucis, cmpreinte douloureuse, 
Et leur front et leur ame. France ! trop heureuse / 
Si tu voyais (es bicns, si tu proGlais mieux / 
Des dons que tu re^us de ia bonte des cieux 1 / 

Yois le supcrbo An{];lais , TAnglais dont le courage 
No s'est soumis qu'aux lois d'un senat libre et sage^ 
Qui tV'pie, et, dans Tlnde dclipsant ta splendour, 
Sur les fautes sans nombre clcve sa grandeur. 
II triomphe, il finsulte. Oh! combien tes collines 
TrcssaiUiraicnt de voir rcparcr (cs mines , 
Et pour la libcrtc donncraicnt sans regrets, 
Et leur vin, et leur huile, et leurs belles foretst 
Tai vu dans tes hameaux la plainlive misere, 
La mendicile bleme et la douleur amcre. 
Je fai vu dans tes bicns , indigent laboureur, 
D'un fisc avare et dur niaudissant la rigueur, 
Vcrsant aux picds des grands des larmes inuUlcs^ 
Tout trcmpc de sucups pour toi-meme infcrtiles, 
Dccouragc de vivre, et plein d'un juste effroi 
De mcltre au jour des fils malhcurcux coinme toi ; 
Tu vois sous les soldats les villcs gcmissantes; 
Corvee, iinp6ts rongeurs, tribuls, taxes pesantes,. 
Le sel , (lis de la terre , ou meinc Tcau des mors, 
Source d'oppression et de fleaux divers ; 
*Vingt brigands, revetus du nom sacrc du prince 
S^unir k d^hirer une triste province , 
Et courir k Tenvi, de son sang altdres , 

21. 
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Se partager entre eux scs mombrcs d^hir^. 

sainte egalil^! dissipe nos tenebres, 

Benverse les verrous, les baslillcs funebres, 

Le richc indifferent, dans un char promene, 

De ces gouffres secrets partout environn^ , 

Rit avec les boorreaux, s'il n'est bourreau lui-mdmo; 

Pres de ces noirs reduits de la misere extreme, 

D^une maitresse impure achete les transports , 

Chanfe sur des tombeaux, et boit parmi des morts. 

Malesherbes, Turgot, 6 yous en qui la France 
Vit luire , helas! en vain , sa dcrniere esperanoe; 
Ministrcs dout le coeur a connu la pitie, 
Ministres dont le nom ne s^est point oublie , 
Ah I si de teiles mains, justement souveraincs, 
Toujours de cet empire avaient tenu les renos! 
L.'equite clairvoyante aurait regne sur nous, 
Le faible aurait ose respirer pres de vous; 
L'oppresseur, evitant d'armer d'injustes plain tcs, 
Sinon quelque pudeur, aurait eu quelques crainlcs; 
Le delateur impie, opprime par la faim , 
Serait mort dans Topprobre, et tant d^hommes enfln, 
A rinsu de nos iois , k Tinsu du yulgaire , 
Foudroyes sous les coups d'un pouvoir arbitraire , 
he cris non entendus, de fun^bres sanglots, 
Ne feraient point gemir les vodtes des cachots. 

Non , je ne veux plus vivre en ce sejour servile ; 
JMrai , j^irai bien loin me chercher un asile , 
Un asile k ma vie en son paisible cours, 
Una tombe a ma cendre a la fin de mes jours , 
Ou d^un grand au coeur dur Topulence homicide 
Du sang d'un peuple entier ne sera point avide, 
Et ne me dira point, avec un rire alTreux, 
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Qu'ils se plaignent sans cesse et qu'ils sont trop heureui; 

Ou, loin des ravisseurs, la main cuUivatrice 

Becueillera les dons d'une terre propice; 

Ou mon coeuF; respirant sous un ciel etranger, 

Ne verra plus des maux qu'il ne peut soulager ; 

Ou mes yeux ^loignes des publiques miseres 

verront plus partout les lannes de mes freres, 
Et la pSle indigence k la mourante voix, 
Et les crimes puissants qui font trembler les lois. 
Toi done, equite sainte, 6 toi, yierge adoree, 
De nos tristes climats pour longtemps ignoree, 
Daigne du haut des cieux goi^ter le noble encens 
D'une lyre au coeur chaste, aux transports innocents, 
Qui ne saura jamais, par des yocux arbilraires, 
Flatter a prix d'argent des faveurs mercenaires, 
Mais qui rendra toujours, par amour et par choix, 
Un noble et pur hommage aux appuis de tes lois. 
Dc voeux pour les hiimains tons ses chants retentissent: 
La verite Tenflamme, et ses cordes fremissent 
Quand Tair qui Tenvironne aupres d'elle a porte 
Le doux nom des vertus et de la liberte. 



Que la liberte sainte appelle sa patrie ; 

Pere du grand scnat , 6 senat de Romans , 

Qui de la liberte jeta les fondements ; 

Romans, beroeau des lois, vous Grenoble et Valence, 

Vienne ; toutes enfin I monts sacres d'ou la France 



n. 



— Au bord du Rh6ne, le 7 juillet 17M^ - 



Terre, terre cherie 
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Vii nailre le solcil avcc la liberie I 

Un jour le voyageur par le Rhone cmporte^ 

Arri^taiit raviron dans la main dc son f^uide^ 

Ell silence ei debout sur sa barque rapide, 

Fixant vers Torient un ceil religicux , 

Contcmplera longtemps ces sommets glorieux , 

Car son vieux pere, emu dc transports magnanimes, 

Lui dira : o Vois , mon Ills , vols ces augustes cimes. 



Put, comme Hcrcule, en naissant invincible. 
Ses ycuX; ouverts d'un jour, diclaient sa volont^, 
Et son vagissement etait male et terrible. 

Dc rampants mcssajjers des dicux 
Espdraient, Tattaquant dans ses forces premieres, 
Elouffcr en un jour son avenir fameux. 
Ses enfantines mains, robustcs, mcurtrieres, 

Teignirent de sang vcnimcux 
Son berceau formidable ct ses langcs gucrrieres. 



m. 



LA LIBERIE. 



La liberie 
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A MARIE-JOSEPH DE CHfiNIER*. 

Mon fr^re, que jamais la tristesse importuoe 

Ne trouble tes prosperites ! 
Va rcmplir & la fois la scene et la tribune : 

Que les grandeurs et la fortune 
Tc combient de Icurs biens, aux talents merits. 

Que les muses, les arts toujours d^un nouveau lustre 

EmbeUissent tons tes travaux ; 
Et que, cedant h peine a ton vingtieme lustre, 

t)e ton tombeau la pierrc iliustre 
S eleve radicuse en Ire tons les tombeaux. 



mon esprit ! au sein des cieux. 
Loin de tes noirs chagrins, une ardente all^resse 
Te transporte au banquet des dieux ; 
Lorsque ta haine vengcresse , 

* Toyex dam noire collection le Toiume qui contiendra let oeavret cboinei 
&d Marn-Joteph dt ChinUr* NoU dt Vidimr, 



n. 
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Ballum^e k Taspect et dn meurtre et du sang, 
OuTre de ton carquois Tin^puisable flanc. 
Do \k Yole aux m^chants ta fleche redoutee , 

< D^un fiei vertueux humectee ; 
Qu^au d^faut de la foudre, esclaye du plus forl| 



Par qui la France, aveugle et stupide victime, 
Palpi (e et se d^bat contre une longue mort, 
Lance ta fureur magnanime. 



Tu crois f d^un ^temel flambeau 
£clairan( les forfaits d'une horde ennemie, 

Defendre k la nuit du tombeau 

D'ensevelir leur infamie. 
Dejk tu penses voir, des bouts de TunlYers, 
Sur la foi de ma lyre, au nom de ces penrers, 
Fremir Thorreur publique , et d'honneur et de gloire 

Fleurir ma tombe et ta memoire : 
Comme autrefois tes Grecs accouraient k des jeux, 

Quand Tamoureux fleuve d'Elide 
Eut de traitres punis vu triompher Alcide ; 
Ou quand Tare pythien d'un reptile fangeux 

Eut purg^ les champs de Phocide. 



Vain espoir ! inutile soin ! 
Hamper est des humains rambition commune; 

C'est leur plaisir, c'est leur besom. 
Voir faligue leurs yeux; juger les importune; 

Us laissent juger la fortune, 



Sur tons ces pontifes du crime, 



ANTISTROPHE* 



EPODE. 
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Qui fait juste celui qo*elle fait tout-puissant. 
Ce n*est point la vertu , e^est la seule yictoire 

Qui donne et l^honneor et la gloire. 
Teint du sang des vaincus, tout glaive est innocent. 

8T10PDE. 

Que tant d^opprimes eipirants 
Aillent aux cieux r^veiller le supplice ; 

Que sur ces monstres devorants 

Son bras d^airain s'appesantisse ; 
QuUls tombent; k Tinstant vois-tu leurs noms fletris. 
Par leur peuple venal leurs cadavres meurtris, 
£t pour jamais transmise k la publiquc ivrcsse 

Ta louange avcc leur bassesse. 
Mais si Mars est pour eux, leurs verlus, leurs bienfaits 

Sont benis de la terre entiere. 
Tout s'obscurcit aupr^s de la splendeur guerriere; 
Elle eblouit les yeux , et sur les noirs forfaits 

£tend un voile de lumiere. 

ANTISTROPHE. 

I>es lors Tetranger etonne 
Se tait avec respect devant leur sceptre immense; 

I^ur peuple a leurs pieds encIiaiDe , 

Yautant jusques a leur clemence^ 
Nous Youe k la risee, k Topprobre, auK tourments ; 
Nous, de la vertu libre indomptables amanls. 
Humains, lache troupeau... Mais qu'impor lent au sage 

Voire blame y votre suffrage ^ 
Votre euceiks, vos poignards, et de flux en reflux 

\o6 passions precipit^s ? . 
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U nous faut tous mounr. A sa v'c ajoutdes, 
Au prii du deshonueur, quelques licures de plus 
Lui sembleraient irop achelees. 



Lui, grands diciixl cotirilsan metilcui , 
De sa raison celeste abaudonner le faite, 

Pour descendrc k Tolre haulcurl 
En lui-nicmc aflcrmi, comme Tantiquc athlete, 

Sur Ic sol ou son pied s arrele , 
11 resto indbranlablo a tout effort morlcl , 
Et laissc avec dcdain le vul{]^aire imbecile, 

Toujours turbulent et servile, 
Plotter de maitre en maitro el d'autel en autel. 



Pyzance , mon bcrcoau , jatnais les janissaires 
Du musulman paisible ont-ils fond le scuil ? 
Vont-ils jusqu'cn son lit, nocturnes emissaireSv 
Portant repouvantc ct le deuil? 

Son harcni ne connait, invisible rclraite, 
Le cboii, ni les projels , ni les noms dcs visirft. 
IM, sAr du lendemain, il repose sa tele, 
Sans crainle au milieu des plaisirs, 



EPODE. 



BYZANGE, 
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Ooe cent nouvelies lois qu^une nuit a fail nailre, 
0e juges assassins un tribunal pervers , 
Lancentsur son reveil, avcc le nom de traitre, 
La mort, la ruine, ou les fcrs. 

Tes moeurs et ton Goran sur ton sultan farouche 
Veillent, le glaive nu, s'il croyait tout pouvoir, 
S'il osait tout braver, et derober sa bouche 
Au frein de Tantique devoir. 

Voil^ done une digue ou la toute-puissance 
Voil briser le torrent de ses vastes progres ! 
Lilterte qui nous fuis, tu ne fuis point Byzauce ; 
Tu planes sur ses minarets ! 



I?. 



J'a vu sur d'autres yeux , qu amour faisait sourire^ 

Ses doux regards s'attendrir et pleurer, 
Et du miel le plus doux que sa bouche respire 
Un autre s'enivrer. 

Et quand sur mon visage un trouble involontaire. 
Exprimait le depit de mon coeur agite, 
Un coup d'oeil caressant, furtivement jete, 
Temperait dans mon sein celte souff ranee am^re. 

Ah ! dans le fond de ses forets ^ , 
Le ramier, dechire de traits , 

2S 
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Geinit au moius sa&s se ooutraindtt? ; 
£t le fugilif ActeoD) 
Percii par lea traits d'Orioti) 
Peut Taccuser et peut se plaiddni. 



AUX PREMIERS FRUITS DE MON VEHGEK. 

Precurseurs de rautomne, 6 fruits a^s d'une terre 
Ou Tart industrieux, sous ses maisons de verre, 
Des soleils du Midi sail feindre les chaleurs, 
Alicz trouver Fanny, celte mere craintive.. 
A sa (ille aax doux yeux, fleur d^bile et tardive, 
Rendez U force et les couleurs. 

Nou qu un peril funesle assiege son enfance ; 
Mais da oceur maternel la tendre d^flance 
N'attcnd pas le danger qu'elle salt trop prevoir. 
Et Fanny, qu^une fois les destins out frappee, 
Soup^onncuse et longtemps de sa perte oceup^^i 
Redoute de loin leur pouvoir. 

L'clc va dissiper de si promptes alann^s. 
Nous devons en naissant tons un tribut de larmei. 
Les sicnnes out dejk trop satisfait aux dieux. 
Sa bcaule, ses vertus, ses graces naturelles, 
N*ont point des dieux sans doute , ainsi que dn motiellea, 
Ariu^ le courroux envieax. 
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Belle bieni6l comme die , au retour d^Srigoiie 
L'enfant va ranimer, nourrisson de Pomone , 
Ce front que de Boree un souffle avail lerni. 
Oh! de la conserver, cieux, faites votre etude; 
Que jamais la douleur, m^nie Vinquielude, 
N^approchent du sein de Fanny. 

Que nVst-ce encor ce temps et d'amour et de gloiro 
Qui de Pollux, d'Alcesle , a garde la niemoire , 
Quand un pieux echange apaisait les enfera ! 
Quand les trois sceurs pouvaient n'elre point inflexibles, 
Et qu'au prix de ses jours , de leurs ciseaux terribles 
On r^cbetait des jours plus chers ! 

Qui, je voudrais alors qu'en effet toute prete, 
La Parque, aimable enfant, vint menaoer ta t^te^ 
Pour me mettre en ta place et te sauver le jour; 
Voir ma trame r<>nipuo k la tienne cnchalnee, 
Et Fanny s'avouer par moi seul fortunee, 
Et s applaiidir de mon amour. 

Ma tombe quelque jour troublerait sa pensee. 
Quelquc jour, a sa fille entre ses bras pressee , 
L'oeil humide pcut-etre, en passant pr^s de moi: 
« Cclui-ci , dirait-cllc , a qui je fus bien chere, 
Fut con lent de mourir, en sqngcant que ta mete 
IN'aurait point k pleurer sur toi. » 
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A FANNY. 



Non, de tous les amants les regards, les soupirs 

Ne sont point des pieces perfides. 
Non , h tromper dcs cceurs delicals ct timides 

Tous ne metlent point lours plaisirs. 

Toujours la feinte mensongi^re 
Nc farde point de pleurs, vains enfants des ddsirs, 

Une insidieuse priere. 

Non , avec votre image ^ artifice et detour, 

Fanny, n^habitent point une kme ; 
Des ycux pleins de vos traits sont k vous. Nulle femme 

Ne leur parait digne d'amour. 

Ah ! la pSle fleur de Gtytie 
Ne Toit au ciel qu^un astre; et Tabsence du jour 

Fletrit sa tete appesantie. 

Dcs Icvres d^une belle un seul mot echapp^ 

Blesse d'une trace profonde 
Lo ccEur d'un malheureux qui ne Toitqu^elle au monde 

Son coeur pleure en secret frappe, 

Quand sa bouche feint de sourire. 
11 fdit ; ct jusqu'au jour, de son trouble oocup^, 

Abscnte, il ose au moins lui dire : 

n Fanny, belle adoree, aux yeux doux et sereins, 

Ilcurcux qui n'ayant d^autre envie 
Que de vous voir, vous piaire et vous donner sa n8f 
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Oubli^ de tous Ics bumains, 
Pres d'aller rejoindre ses peres, 
Vous dira , vous pressant de ses mouranies mains : 
Grois-tu qu'il soit des coeurs sinc^res? » 



Fanny, Theureox mortel qui pres de toi respire 
Sait, h te voir parler, et roagir, et sourire, 
De quels h6tes divins le ciel est habitd. 
La (^rSce , la candeur, la naive innocence 

Ont, depuis ton enfance, 
De tout ce qui pent plaire enrichi ta beautd. 

Sur tes traits, ou ton Hme imprime sa noblesse, 
Elles ont su meler aux roses de jeunesse 
Ces roses de pudeiA*, charmcs plus s^uisants, 
Et remplir tes regards, tcs levres, ton langage, 

De ce miel dont le sage 
Chercbe lui-meme en vain a defendre ses sens. 

Oh ! que n'ai-je moi seul tout Teclat et la gloire 
Que donnent Ics talents, la beaute, la victoire. 
Pour filer sur moi seul ta pensee et tcs yeux! 
Que , loin de moi, ton coeur soit plein de ma presence, 

Com me , dans ton absence , 
Ton aspect bien-aime m'est present en tous lieux. 



VII. 



A FANNY. 



22. 
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Je pense : Elle ^tait \h. Tons disaient : « Qu^elle est belle ! • 
Tels furent ses regards , sa demarche fut telle , 
Et tcis ses yetements, sa voix et ses discours. 
Sur ce gazon assise , et dominant la plaine, 

Des m^andres de Seine , 
Reveuse, elle suivait les obliques detours. 

Ainsi dans les forSts j^erre avec ton image ; 
Ainsi le jeune faon , dans son desert sauvage, 
D'un plomb volant perc^, precipite ses pas. 
II emporte en fuyant sa mortelle blessure; 

Couch^ pres d*une eau pure , 
Palpitant, hors d^haleine, il attend le tr^pat. 



Mai de moins de roses, TautomM 
De moins de pampres se oouronne, 
Moins d^^pis flottent en moissons, 
Que sur mes levres , sur ma lyre , 
Fanny, tes regards , ton sourire , 
Ne font eclore de chansons. 

l^es secrets pensers de mon dm« 
Sortent en paroles de flamme, 
A ton nom doucement emus : 



VIII. 



A FANNY. 
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Ainsi la nacre industrieuse 
Jette sa perle precieuse , 
Honneur des sultanes d^Ormui. 

Ainsi sur son mArier fertile 
Le yer du Cathay m^le et file 
Sa trame etincelante d^or. 
Viens, mes Muses pour ta parure 
De leur soie immortelle et pure 
Versent un plus riche tr^sor. 

Les perles de la poesie 
forment sous leurs doigts d'ambroisie 
D'un collier le brillant contour. 
Yiens, Fauny : que ma main suspende 
Sur ton sein cette noble offrande... 



Quelquefois un souffle rapide 
Obscurcit un moment sous sa vapeur humide 
L^or, qui reprend soudain sa brillante couleur ; 
Ainsi du Sirius, 6 jeune bicn-aim^e! 

Un moment Thaleine enflamm^e 
De ta beauts vermeille a fatigu^ la fieur^ 



IX. 



A FANNY MALADE. 
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De quel tendre et leger nuage 
Un peu de pSleur douce , epars sur ton yisage, 
Enveloppa tes traits calmes et languissants { 
Quel regard, quel sourire, h peine sur ta coucho 

Entr'ouvraient tes yeux et ta bouche ! 
Et que de miel coulait de tes faibles accents! 

Oh ! qu'une belie est plus k craindre 
Alors qu'elle gemit, alors qu'on pent la plaindre, 
Qu'on s^alarme pour elle. Ah! s'il etait des ooeurs, 
Fanny, que ton eclat eut trouves insensibles , 

lis ne resteraient point paisibles 
Pres de ton front voile de ces douces iangueurs. 

Oui f quoique mcillcure et plus heWe , 
Toi-meme cependant tu n'es qu^une mortelle; 
Je le vols. Mais du cicl, toi, i^orgueil et Taniour, 
Tes beaux ans sont sacres. Ton Sme et ton visage 

Sont dcs dieux la divine image ; 
Et le ciel s'applaudit de f avoir noise au joar. 

Le ciel fa vue en tes prairies 
Oublier tes loisirs , tes ientes reveries , 
Et tes dons et tes soins chercher les malheureux, 
Tes delicates mains k leurs leVres ameres 

Presenter des sues salotaires , 
Ou prcsser d'un lin pur leurs membres douloureux. 

SoufTrances que je leur enviel 
Qu'ils eurent de bonheur de trembler pour leur vie^ 
Puisqu'ils virent sur eux tes regrets caressants ! 
Et leur toit rayonner de ta douce presence, 

Et la bonte, la complaisance, 
Attendrir tes discours, plus chers que tes prints I 
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Pr^ de leur lit, dans leur chaumi^re, 
Hs crarent voir descendre un ange de lumiere, 
Qui des ombres de mort degageait leur flambeau ; 
Leurs cceurs etaient emus, comme aux yeux dc la Grece . 

La victime qu'une deesse 
Vint ravir k TAulide, k Galchas , au tombeau. 

Ah I si des douleurs etrangeres 
D^une larme si noble humectent tes paupieres 
Et te font des destins accuser la rigueur, 
Ceux qui souffrent pour toi , tu les plaindras pcut-otre; 

Et les douleurs que tu fais naitre 
Ont-elles moins le droit d'interesser ton coBur ? 

Troie, antique honneur de TAsie, 
Vit le prince expiranl des guerriers de Mysie 
D^un vainqueur genereux eprouvcr les bienfaits 
D^Achille desarme la main amie et sure 

Toucha sa mortclle blessurc , 
Et soulagea les maux qu'elle-meme avail fails. 

A tous les instants rappclee , 
Ta vue apaise ainsi Tame qu'elle a troublee. 
Fanny; pour moi ta vue est la ciarte des cieux ; 
Vivre est te regarder, t'aimcr el te le dire; 

Et quand tu daigiics iiie soui ii e, 
Le lit de Venus meme est sans prix a mes yeui 
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X. 

VERSAILLES 

Versaille, 6 bois, 6 portiques, 

Marbres vivants, berceaux lantiqueSi 
Par les d\eu% et les rois filysee em belli , 

A ton aspect , dans ipa pensee , 
Comme sur Fherbe aride une fraiche rosfifii 

Coule UD peu de calme et d'oubli. 

Paris me semble un autre empire , 

Des que chez loi je vois sourire 
Mes penates secrets couronn^s de rameaux, 

D^ou souvent les monts et les plaines 
Yont dirigeant mes pas aux campagaes prochaines, 

Sous de triples cintres d'ormeaux. 

Les chars , les royales merveilles , 

Des £fardes les nocturnes veilles , 
Tout a fui ; des grandeurs tu n'es plus le sejoop : 

Mais le soleil, la solitude, 
Dioux jadis inconnus, et les arts, et Fetude, 

Composent aujourd^hui ta cour. 

Ah ! malheureux ! k ma jeuness^ 

Une oisive et mome paresse 
Ne laisse plus gouler les studieux loisirs. 

Mon dme, d'ennui consumee, 
S'endort dans les lang^ueurs. Louange el renomm^ 

Nlnquietent plus mes desirs. 

* Cette ode a eU ^crite peu de teinp> apres le massacre des prison nl«rt 
de Versailles. 
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L^abandon , robscurite , Tombre , 

Une paix taciturne et sombre , 
Voila tous mes souhaits* Cache mes tristes jourt, 

Versailles ; s'il faut que je vive , 
Nourris de mon flambeau la clarte fugitiye, 

Aux douces chimeres d'amours. 

Uame n^est point encor fl^trie, 

La vie encor n'est point tarie , 
Quand un regard nous trouble et le cceur et la voiir 

Qui cherche les pas d'une belle, 
Qui pent ou s'egayer ou gemir aupres dVlle , 

De ses jours peut porter le poids. 



Taime ; je vis. Heureux rivage ! 

Tu conserves sa noble image , 
Son nom , qu'k tes forets j'ose apprendre le soir, 

Quand , Tame douccment emue y 
Fy reviens mediter Tinstant ou je Tai Vu6, 

Et rinstant oix je dois la Voir. 

Pour elle seule encore abonde 

Celte source , jadis feconde, 
Qui coulait de ma bouche en sons harmonieux. 

Sur mes levres tes bosquets sombres 
Forment pour elle encor ces poetiques nombret| 

Langage d^amour et des dieui. 

Ah ! temoin des succes du crime 

Si rhomme juste et magnanime 
Pouvait ouvrir son coeur k la felicite, 

Versailles) tes routes fleuries, 
Ton silence , fertile en belles reveries, 

N^auraient que joie et voluple. 
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Mais souvent tes \allons tranquilles, 

Tes sommets verts, tes frais asiles, 
Tout k coup a mes yeux s'enveloppent de deuil 

J'y vow errer Tombre livide 
D^un peuple d'innocents qu^un tribunal p<!rfide 

Precipite dans le cercueil. 



Quoi! tandis que partout, ou sinceres ou feintes, 
Des Uches, des pervers, Ics larmes et les plaintes 
Gonsacrent leur Marat parini ies immortels , 
Et que y pr^tre orgueilleux de cette idole vile, 
Des fauges du Parnasse un impudent reptile 
Vomit un hymne infame au pied de ses autels 

La verity se tait ! Dans sa bouche glacee , 
Des liens de la peur sa lanjjue embarrassee 
Derobe un juste hommag;c aui exploits glorieux! 
Vivre est-il done si doux? De quel prix est la vie, 
Quand, sous un joug hontcux, la pensee asservie, 
Tremblante au fond du co^ur, se cache a tous les yeux: 

Non, pon, Jo ne veux point t'honorer en silence, 
Toi qui crus par ta mort ressusciter la France 

* AllunoB k rhymM compose par le depute Audou. 



XI. 



A CHARLOTTE CORDAY, 



EX^CUTEE LE 48 JUILLET 4793. 
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Et d^YOuas tes jours k punir des forfaits. 
Le glaive anna ton bras, fllle grande et sublime, 
Pour faire honte aux dieux, pour reparer leur crime, 
Quand d^unbommea ce monstre ils donnerent les ivdW^ 

Le Dolr serpent , sort! de sa caverne impure , 

A done Yu rompre enfin sous ta main ferme et sure 

Le venimeux tissu de ses jours abhorres ! 

Aux entrailles du tigre , k ses dents homicides , 

Tu vins redemander et les membres livides 

Et le sang des humains qu^il avait devoresi 

Son (Bil mourant Ta vue, en ta superbe joie, 
Feliciter ton bras et contempler ta proie. 
Ton regard lui disait ; « Va , tyran furieux , 
Va , cours frtyer la route aux tyrans tes complices. 
Te baigner dans le sang fut tes seules dcLices, 
Baigne-toi dans, le tien et reconnais des dieux. » 

La Grece, 6 OUe illuslre! admirant ton courage, 

Epuiserait Pares pour placer ton image 

Aupres d'Harmodius , aupres de son ami ; 

Et des choeurs sur ta tombe, en une sainte ivresse, 

Chanteraient Nemesis, la tardive deesse. 

Qui frappe le mechant sur son trone endormi. 

Mais la France k la hacbe abandonne ta tete. 
G^est au monstre egorge qu^on prepare une fete 
Parmi ses compagnons , tous dignes de son sort. 
Oh 1 quel noble dedain fit sourire ta bouche , 
Quand un brigand, vengeur de ce brigand farouche, 
Grut te faire palir aux menaces de morti 

G'est lui qui dut p§lir, et tes juges sinistres, 
Ct Dotre affreux senat et ses affreux ministres, 
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Quaiid, h leur ttibuiial, sans ciaiiilc et saus appui, 
Ta douceur^ too langage ei simple et ina{]^aanime 
Leur apprit qu'en effet, tout puissant qu'est le crimOi 
Qui renonoe k la vie e&t plus puissant que lui. 

LoDgtemps, sous ies dehors d'une allegresse aimablei 

Dans ses detours profouds ton ame impenetrable 

Avait tenu cach^ les desttns du pervers. 

Ainsiy dans le secret amassant la teoipete, 

Rit un beau ciel d'azur, qui cependant s'appn^te 

A foudroycr les mbnts, k soulever les mers. 

Belle, joune, brillante, aui bourreaux amenee, 
Tu semblais f ayancer sur le char d'hymenee; 
Ton front resta paisible et ton regard serein. 
Calme, sur Techafaud, tu meprisas la rage 
D^un peuple abject, servile et fecond en outrage^ 
Et qui se croit encore et libre et souverain. 

La vertu seule est libre. Honneur de notre histoire, 
Notre immortel opprobre y vit avec ta gloire; 
Seule, tu fus un homme, et vengeas les hutnaiusi 
Et nous, eunuques vils, troupeau Uche et sans aine, 
Noussavons repeter quelquesplaintes de femtne; 
Mais le fer peserait k nos debiles mains. 

Un scelerat de moins rampe dans cette fange. 
La Vertu f applaudit; de sa m41e iouange 
Entends , belle heroine , entends Fauguste voix. 
Vertu, le poignard, seul espoir de la terre, 
Est ton arme sacree, aiors que le tonnerre 
Laissc regner le crime ei te vend k ses ids. 
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LA JEUNE CAPTIVE. 

Saini-lAnrt. ^ 



« L'^pi naissant tnAritjde la fauijrespecte; ^ ^ ^ -2 
Sans crainte du pressoir,' le pampVe tout Fete ^ 

Boit ies doux |)resenls de Taurore ; 3 
Et moi , comme lui belle , et jeune comine lui, 
Quoi que Theure presente ait de trouble et d'ennui , 

Je De veux pas mourir encore. 

Qu^un stoique aux yeux sees vole embrasser la mert, 
Moi je pleure et j^esp^re; au noir souffle du Dord 

Je plie et releve ma tete. 
S'il est des jours amers , il en est de si douxl 
Helas! quel imiel jamais n^a laisse de degoAts? 

Quelle mer n^a point de tempete? 

L^illusion feoonde babite dans'mon sein. 
D^une prison sur moi les murs pesent en vain, 

Tai les ailes dc I'esperance ; 
£chappee aux reseaux de Toiseleur cruel , 
Plus vive , plus heureuse , aux campagnes du cie| 

Philomcle cbante et s'elance. 

Est-ce a moi de mourir? Tranquille je m^endors, 
Et tranquille je veille , et ma veille aux remords 

Ni mon sommeil ne sont en proie. 
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux ; 
Sur des fronts abattus , mon aspect dans ces lieux 

Ranime presque de la joie. 
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Mod beau voyage encore est si loin de sa fin I 
Jc pars y et des ormeaux qui bordent le chemia 

J'ai passe les premiers k peine. 
Au banquet de la vie a peine commence , 
Un instant seulement mes levres ont press^ 

La coupe en mes mains encor pleine. 



Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moissoO!; 
Et comme le soleil , de saison en saison, 

Je veut achever mon annee. 
Brillante sur ma tige et Thonneur du jardin , 
Je n^ai vu luire cncor que les feux du matin, 

Je veux achever ma journ^e. 

mort! tu peux attendre; eloigne, eloigne-toi; 
Va consoler les coeurs que la honte , Teffroi , 

Le pale desespoir devore. 
Pour moi Pales encore a des asiles verts , 
Les Amours des baisers , les Muses des concerts \ 

Je ne veux pas mourir encore. » 

Ainsi, tristeet captif, ma lyre toutefois 
S'eveillait, ecoutantccs plaintes, celte voix, 

Ces voeux d'une jeune captive ; 
Et secouant le joug de mes jours languissants, 
Aux douces lois des vers je pliais les accents ' 

De sa bouche aimable et naive. 

Ces chants, de ma prison t^moins harmonieux, 
Fcronta quelque amant des loisirs studieux 

Chercher quelle fut cetle belle : 
La grace decorait son front et ses discours, 
Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours 

Ceux qui les passeront pres d^elle. 
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xin. 



A MADEMOISELLE DE GOIGNT. 



Blanche et douce colombe, aimable prisonniere, 
Quel injuste ennemi te cache k la lumiere ? 
Je t'ai vue aujourd'hui ( que le ciel etait beau I ) 
Te promener longtemps Sur le bord du ruisseau , 
hasard, en tons lieux, lan^issante, muctte, 
Tournant les doux regards et tes pas ct ta t^te. 
Cache dans le feuillage , et nVant Tagiter, 
D'un rameau sur un autre k peine osant sauter, 
J'avais peur que le vent decelSt mon asile. 
Tout seul je gemissais, sur moi-menie immobile ^ 
De ne pouvoir aller, le'ciel etait si beau I 
Promener avec toi sur le bord du ruisseau. 
Car si j^avais ose , sortant de ma retraite , 
Pres de ta tete amie aller porter ma tele , 
Avec toi murmurer et fouler sous mes pas 
Le meme pre foule sous tes pieds delicats , 
Mcs ailes et ma voix auraient frcmi de joie, 
Et les noirs enncmis , les deux oiscaux de prote , 
Ces gardiens envieux qui te suivent toujours , 
Auraient connu soudain que tu fais mes amours. 
Tous les deux k Tinstant, timide prisonniere, 
f'auraient, dans ta prison, ravie a la lumiere, 
Et tu ne viendrais plus, quand le ciel sera beau, 
Te promener encor sur le bord du ruisseau 
Blanche et douce brebis a la voix innocente, 
Si j^avaiSy pour toucher ta laine obeissante, 
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Ose sortir du bois et bondir avec toi , 
Te beler mes amours p-t fappeler a moi, 
fxs deux loups soup^onneux qui marchaient a ta suite 
M'auraient vu. Par leurs cris ils t'auraient mise en fuite^ 
Et pour te devorer euasent fondw mr toi 
.Pliitdt que te laisser un moment avec moi. 



Triste vieillard, depuis que pour tes cheveux blanos 
II n^est plus de soutien de tes jours cbancelants, 
Que ton (ils orphelln n'est plus k son Tieux p^re, 
Renferm^ sous ton toit et fuyant la iumi^re, 
Un sombre ennui Vopprime et devore ton sein. 
Sur ton si^ge de bMre, ouvrage de ma main, 
Sourd k tes serriteurs , k tes amis eux-meme, 
Le front baiss^, Toeil sec et le visage bl^me^ 
Tout le jour en silence, k ton foyer assis, 
Tu restes pour attendre ou la mort ou ton fils. 
El toi , toi, que fais-tu, seule et d^sesperee, 
De ton faon dans les fers lionne s^paree? 
Tentends ton abandon lugubre et gemissant; 
Sous tes mains en fureur ton sein retentissant , 
Ton deuil pSle, ^plor^, promen^ par la ville, 
Tes cris, tes longs sanglots remplissent toute Tilec 
Les citoyens de loin reconnaissent tes pleurs. 
« La voici, disent-ils, la femme de douleursl » 
L^etranger, te voyant mourante, echevelee, 
Demande : « Qu*as-tu done , 6 femme desolee! » 
— Ce qu'elle a? Tous les dieux centre elle soal unis : 
La femme desolee , elle a perdu son fils. • 
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1. 

tcHt pendant les (i&tes thejitrales de la i^Tolntion ( apr^ le 10 ao6t). 

Ud vulgaire assassin va chercher ies t^nebres: 

II nie, il jure sur Tautel ; 
Mais nous , gcands , libres , fiers , k nos exploits fuD^bres, 

A nos turpitudes c^lebres , 
Nous Youlons attacher un ^clat immortel. 

De Toubli taciturne et de son onde noire 

Nous savons detourner le cours. 
Nous appelons sur nous T^ternelle mentioire ; 

Nos forfaits, notre unique histoire, 
Parent de nos cites les brillants carrefours. 

gardes de Loiuis, sous les voAtes royales 

Par nos menades d^chires, 
Vos tetes sur un fer ont, pour nos bacchanales, 

Orne nos portes trtomphales 
Et ces bronzes hideux , nos monuments sacr^ 

Tout ce peuple heb^te que nul remords ne touohe^ 

Gruel meme dans son repos, 
Vicnt sourire aux succes de sa rage farouche, 

Et, la soif encore k la bouche, 
Ruminer tout le sang dont il a bu les flots. 
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Arts di^es de nos yeux ! pompe et magniflcenoe 

DigDes de noire liberie, 
Dignes des vils tyrans.qui devorent la France, 

Dignes de Tatroce demence 
Du stupide David qu^autrefois j'ai chants. 



0. 



« Sa langue est un fer cbaud ; dans ses veines brAIdet 

Serpen tent des fleuvcs de fiel. » 
Tai douze ans, en secret, dans les doctes vallees, 

Ciieilli le poctique miel : 

Je veux un jour ouvrir ma rucbe tout enti^re ; 

Dans tons mes vers on pourra voir 
Si ma Muse naquit baineuse et meurtri^re. 

Frustre d'un amoureux espoir, 

\^ Arcbiloque aux fureurs du belliqueux iambe 
Immole un beau-pere menteur ; 
Moi , ce n^est point au col d'un perfide Lycambe 
Que j'apprete un lacet vengeur. 

Ma foudre n^a jamais tonne pour mes injures. 

La pa trie allume ma voix ; 
La paix seule aguerril mes pieuses morsures, 

Et mes fureurs servent les lois. 

Contre les noirs Pythons et les hydros fangcuscs, 

Le feu , le fer, arment mes mains ; 
Exlirper sans pitie ces betes veneneuses, 

Cest donner la vie aux bumains. 
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Saint-Lazart 




Quand au mouton b^Iant la sombre boucherie 

Ouvre ses cavernes de mort , 
Patre, chiens et moutons, toute la bergerie 

Ne s'informe plus de son sort. 
Les enfants qui suivaient ses ebats dans la plame, 

Les vierges aux belles couleurs 
Qui le baisaient en foule, et sur sa blanche laine 

Entrela^aient rubans et fleurs , 
Sans plus penser k lui, le mangent s'il est tendre. 

Dans cet abime enseveli^ 
J'ai le meme destin. Je m'y devais attendre. 

Accoutumons-nous a Toubli. 
Oublies comme moi dans cet affreux repaire, 

Mille autres moutons , comme moi 
Pendus aui crocs sanglants du charnier populaire, 

Seront servis au peuple-roi. 
Que pouvaient mcs amis? Oui, de leur main cherie 

Un mot, a travers ces barreaui, 
A verse quclque baume en mon ame fletrie ; 

De Tor peut-etre a mes bourreaux .. 
Mais tout est precipice. lis ont eu droit de vivre. 

Vivez, amis; vivez contents. 
En depit de Bavus , soyez lents a me suivre ; 

Peut-etre en de plus heureux temps 
Tai moi-meme , a I'aspect des pleurs de Tinfortune, 

Detourne mes regards distraits ; 
A mon tour aujourd'hui mon malheur importune. 

Vivez , amis ; vivez en paix. 
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8tlnt-LuM» 



Que promet Taventr? Quelle franchise au^sto, 

De male constanoe et d'honneur 
Quels exemples sacres, doux a Fanie du juste, 

Pour lui quelle ombre de bonheur, 
Quelle Themis terrible aux tciles eriminelles, 

Quels pleurs d'une noble pitie , 
Des antiques bienfaits quels souvenirs fideles, 

Quels beaux echanges d^amitie 
Font digne de regrets Thabitacle des hommes? 

La peur bleme et louche est leur dieu. 
I.e desespoir I... le fer. Ah! laches que nous sommes, 

Tons, oui, tons. Adieu, terre, adieu. 
Vienne, vienne la mort! Que la mort me delivre ! 

Ainsi done, mon coeur abattu 
Cede au poids de ses maux? Non, non, puisserjevivre! 

Ma vie importc k la vertu ; 
Car rhonnete homme enfin, victime de Toutrage. 

Dans les cachets , pres du cercueil , 
Relcve plus alticrs son front et son langage, 

Brillants d*un genereux orgueil. 
S^il est ^crit aux cieux que jamais une ep^e 

N'etincellera dans mes mains , 
Dans Tencre et Tamer tume une autre armo trempc^ 

Pent encor servir les humains. 
Justice, verite, si ma bouche sincere, 

Si mes pensers les plus secrets 
Nc froncerent j;\mais votre sourcil severe, 
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Et si les infames progres, 
Si la risce alrocc ou (plus atroce injure!) 

L'encens dc hidcux scclerats 
Ont penelre \os ca?urs d'une longue blessure, 

Sauvez-moi ; conserves un bras 
Qui lance votre foudre, un amant qui vous venge. 

Mourir sans vider inon carquois ! 
Saas percer, sans fouler^ sans petrir dans leur fauge 

Ces bourreaux barbouilleurs dc lois, 
Ces tyrans effronles de la France asset vie, 

£gorgee I... mon cher tresor, 
ma plume ! Fiel , bile , horrcur, dicux dc ma vie ! 

Par vous seuls je respire encor. 
Quoi ! nul ne restera pour attendrir I'histoire 

Sur tant de justes massacres ; 



Pour consoler leurs ills , leurs veuves et leurs m^res ; 

Pour que des brigands abhorres 
Fi'^missent aux portraits noirs de leur ressemblance ; 

Pour descendre jusqu'aux enfers 
Chercher le triple fouet, le fouet de la vengeance, 

Deja leve sur ces pervers ; 
Pour cracher sur leurs noms y pour chanter leur supplioel 

Aliens , etouffe tes clamcurs ; 
Souffre, 6 coeur gros de haine, affame de justice. 

Toiy Vcrtu, pic u re si je meurs. 
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V. 



Compote 1« 7 tbennidor 1794, iia matin, pen d insuntt avant d'aller aa 
■Vplice. 

Comme on dernier rayon, comme un dernier zepliyre 



Au pied de Techafaud j'essaye encor ma lyre. 

Peut-etre est-ce bicntot mon tour ; 
Peut-etre avant que Theure en cercle promenee 

Ait pose sur i'eniail brillant , 
Dans ies soixante pas ou sa route est bornee. 

Son pied sonore et vigilant , 
Le sommeil du tombeau pressera ma paupiere! 

Avant que de fces deux mo'iiles ' 
Ce vers que je commence ait attemt la demi^re, 

Peut-etre en oes murs efTrayes 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 

Escorte dUnfames soldats , 
Eiemplira de mon nom ces longs corridors somhrMi 



Anime la fin d^un beau jour, 




fiPITRE 



A M. ANDR£ CH£NIER, 

PAR LE BRUN. 

Oui y Tasire du genie eclalra ton berceaa ; 
La gloire a sur ton front secone son flambeau; 
Les abeilies du Pinde out nourri ton enfance. 
Ph^bus Tit a la fois naitre aux murs de Byzanoei 
Chez un peuple farouche et des arts ennemi, 
A la gloire un amant , k mon coeur un ami. 

Que le nom de P^ra soit vante d'dge en age I 
Dans ces memes instants, sur ce meme rivage, 
Qui donnerent Sophie * k Famour enchante, 
Apollon te vouait k rimmortalite. 
Lui-meme sur les Acts guida la nef agile 
Qui portait des neuf SoBurs Tesperance fragile ; 
Lui-meme , sur uos bords , dans ton sein {^enereui 
Soufila Famour des arts , Tespoir d^un nom famcui. 
Le vulgaire jama^ n^eut cet instinct sublime. 
Sur les arides monts que voit au loin Solyme , 
Le c^dre, dans son germe invisible k nos yeux, 
Medite ces rameaux qui toucheront les cieux. 

Ton laurier doit un jour ombrager le Parnasse ; 
J^entrevois sa hauteur dans sa naissantc audace, 
Si, modeste en son luxe, et docile aux neuf Soeurs, 

Sophie de Tott, fiUe da boron de oe nom, qni habitait anaii ConsUntt. 
iople» ci A laquelle Le Bnin i dtfdi^ pituieun pieces de ten. 
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11 permet de leurs soins les heureuses lenteun. 
Nod , non ; j'en ai re^u ta fidele promesse : 
Tu ne trahiras point Ics nymphes du Permesse : 
Non, iu n^iras jamais, oubliant leurs amours, 
Adorer la fortune et ramper dans les cours. 
Ton front ne ceindra pas la mitre et le scandale; 
Ta n'iras point , des lois embrouillant le dedale , 
Consumer tes beaux jours k dormir sur nos lis, 
Et vendre a ton reveil les arrets de Themis. 

Ton jeune coeur, epris d'une plus noble gloire, 
A choisi le sentier qui mene k la victoire. 
Les amies sont tes jeux : vole a nos etendards ; 
Les Muses te suiyroni sous les ten tes de Mars. 
Les Muses enflammaient Timpetueux Eschyle. 
J'aime k voir une lyre aux mains du jeune Achilkk 
Un coear lYre de gloire et d'immortalite 
Porte dans les combats un courage indompt^; 
Du vainqueur des Persans la jeunesse guerriere 
Toujours k son i§pee associait Homere. 
Frederic, son rival, n'a-t-il pas sous nos yeux 
Fait parler Mars lui-meme en yers melodieux? 
Couch^ sous un drapeau noir de sang et de poudrc, 
N'a-t-il pas, d^une main qui sut lancer la foudre, 
Avec grSce touche la lyre des neuf Soeurs , 
Et goilte dans un camp les paisibles douceurs ? 
Son camp fui leur sejour, son palais fut leur leiupU 
Imite ces heros, suis leur auguste exemple. 
Laisse un nisif amas de braves destructeurB, 
De Fantique ignorance orgueiUeux proteisteurs, 
Criger en vertu leur stupide manie, 
Degrader Fart des vers et siffler le genie : 
Le langage des dieux n^est point fait pour les sots* 
L^art qui rend immoctd ne Qldt qu'A des h^ros.* 
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fnseos^s ! que du inoins vos fureurs iudiscrctcs 
Sachent des vils Wmeurs distinguer les poetes f 
A ces ills d'Apollon, ingrats ! n'en doutez plus, 
Vous devez des plaisips, des arts et des vertus^ 
Eh I sans ressusciter les meFYeiiles antiques, 
Les chenes de Dodone et leurs vers prophetiques, 
Et la lyre d'Orph^e assemblant rhomme epars, 
Et la voix d'Amphion lui creant des remparts. 
Quel autre qu'un poete, en ses \ives images, 
Sul rendre a la vertu de celestes hommages, 
La placer dans rOlympe, et, sur les soinbres bords, 
Des supplices du crime epouvanter les morts ? 
Les cieux k nos accents s'ouvrirenl pour Alcide, 
Et r£rebe engloutit la pale Danaide. 
Un monde juste est ne des vers legislateurs, 
Et rhomme dut une lime k leurs sons cr^atean. 

Avant que la parole k nos yeux ftit tracee, 
Et qu'un papier muet fit parler la pcnsee , 
Par un art plus divin les vers ingcnieux 
Fixerent dans Tesprit leur sens harmonieux. 
L'Sme, en sons mesures, se peignit k Toreille; 
La memoire retint leur frappante merveille 
Seuls fastes des mortels , ce langage epure 
Des usages, des lois, fut le depdt sacre. 
Grace aux vers immortels, la seule Mnemosyne 
Des siecles et des arts conserva Torigine. 
Nul art n^a precede Tart sublime des vers : 
II remonle au berceau de Tantique univers ; 
Et cet art, le premier qu'inspira la nature, 
S'eteindra le dernier chez la race future. 
Aime cet art celeste , et vole sur mcs pas 
Jusqu'aux lieux ou la gloire aff route !e trepas. 
Soitque ton Ai^ii^n. vainquonr dans Tepopee, 
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T'honore d^ane palme k Voltaire echapp^ ; 
Soit que de T^Iegie exhalant les douleurs , 
De Properce, en tes vers, tu ranimes les picurs; 
Soit qu'cnivr^ des feus de Taudace iyrique , 
Tu disputes la foudre k Faigle pindari({ue ; 
Ou soit que , de Lucrece effa^ant le grand nom , 
Assise au char aile de rimmortel Buffon , 
Ta Minerve se plonf^e au sein de la naliire, 
Et nous peigne dcs cicux la mouvnnlo sti ucdire, 
Tu me verras loujours applaudir tos succcs, 
Et du haut Helicon f aplanir les acces. 

Que du faite serein de ce temple des sa^^es 
Tu verras en pitie le monde et ses oragcs , 
Tant d'aveugles mortels s'agiter follcmont, 
Aux sen tiers de la vie errer confuscment, 
Se croiser, se choquer, disputcr de richcsse , 
Combattre d'insolence ou lutter de basscsse , 
S'elever en rampant k d'indignes honncurs, 
Et se precipiter sur Tecueil des grandeurs I 
Mais, tandis qu^agite du souffle de Tenvie, 
Fuyant, touchant a peine aux rives de la vie, 
Ce torrent de mortels roule a flots insenscs 
A travers les debris des siecles en lasses , 
La gloire et ramitie, plus douce que la gloire, 
Fixeront nos destins au temple de Memoire. 



Le Itttun. 




A ANDRE CHfiNlER. 



HOMMAGE 
AUX MANES D'ANDRfi CHENIER, 

PAR M. JULES LEFEVRE. 

11 existe des fleurs qui , sur des bords deserts, 

De parfums enchantes n'embaument que les airs; 

Sous des cieux inconnus , des sources favorables 

Qui pourraient nous guerir, et meurent dans les sables; 

Mais peut-^tre qu'un jour de propices vaisseaux 

Viendront nous enrichir d0 ces tr^sors nouveaui. 

Semblables k ces fleurs , i ces eaux ignorees, 

Dans Tombre il exislait des pages inspirees, 

Et soudain les ^rits qu'avaient dictes les dieui 

Se sont, pour nous ravir, r^veles k nos yeux. 

Je rends grSce, Cbenier, & la main salutaire 

Qui, d'un talent secret soulevant le myst^re, 

Rend k la gloire un nom qu'elle avail cntendu, 

Mais que depuis longtemps elle croyait perdu. 

Je veux unir ma voix a cette voix aimee 

Qui flt parlcr enOn la lente renomm^ ; 

Daigne comme les siens accueillir mes accents : 

Du plus obscur mortel les dieux aiment Tencent 

Ton g6nie a sMuit les cordes de ma lyre , 

Tes beaux vers m'ont rendu la source du delire, 

Et je crois respirer, tout plein de leur fertu, 

Dans le parfum qu'ils ont celui qu'ils auraient eo* 

Que te servit, h^las ! d'etre le fils d'Homere, 

D'avoir eu comme lui Mnemosyne pour mere ? 
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Les choeurs sacr^s du Pinde , en voyaot tea malheurs, 
Au lieu de te defendre ont repandu des pleurs , 
Et, des chants genereux divine inspiratrice, 



Toi y de rantiquite prMre si curieux , 
Ta cendre est sans demeure, et tes manes pieux, 
Aux bords fumeux du Styx errant k Tayenture, 
Aitendent sans espoir la sainte sepulture. 
Ah ! du moins k son nom quW dresse un souvenir, 
Un aulel ou viendra s'affliger Tavenir ! 
Vous y verrez souvent les Graces atlentives 
Accuser de sa mort les Parques trop hatiyes j 
Et comme allait jadis , sur le tombeaq des pfeu^i 
S'aiguiser des soldats le glaive vi^leureux, 
Nos poetes iront vers son ume inspired 
Chercher comme recho de sa voii expiree, 
Penseur aux levres d'or retourne yera le ciel, 
Je te consacrerai le lait pur et le miel, 
Car le toit qu'honoraient tes recits poetiques 
Abrite maintenant mes peq^tes rustiquea. 
Lk tu chantas Tamour et ses aiolles douleurs , 
Moi j'attends ses baisers, et j'ai chdnte ses pleurs; 
Lk je deviens poete, et, brulant de ta Qamine, 
Dans presque tous tes vers je retrouve mon Sme. 
Eh ! qui, dans moQ enclos que tes pieds ont fpule, 
N'attirerail le vol du quadrup^^ aile ! 
Ik ta Camille pale, et ta jeune captive, 
Et Mnazile, et Neere, et ta Lyde plaintive, 
Comine aux jours d^Ossian, oie semblent chaque 8oif| 
En m'apportant ta lyre , aupres de moi s^asseoir. 
Je voudrais, reveillant tes accents qu*on regreltej, 
De tes soDurs du Parnasse elre alors Tintcrprete j 
Mais le sang que mes pleurs n'y peuvcnt effacer 
£meut ma faible msiin , tfop promple k se glacer. 
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JeuQe aigie h peine eclos, tu secouais (on aile; 

Deja du globe ardent la iumiere eternelle 

Ne pouvait de ton oeii ibaisser la fierte , 

Et deja , Telan^ant vers sa vaste clarte^ 

Tu demandais aux dieuz ies renes du tonnerre I 

La fleche a ramen^ ta course vers la terre : 

Tu mourus , jeune ami que je n'ai pas connu. 



Jules Lefevre (4849). 



MoTA. ~ L'etendue de cette piece mt nous 
en entier, Nc«t renyojons le lecteur mi ben 
parue*. t 



permet pas de la IraDicrire 
ToluflM de vers dont elte fail 



* Le Parucioi, 
Firlf, Aaiioi, 1839. 
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